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Les monstres froids, ce sont ceux qui depuis tant
d’années font obstruction au contrôle des naissances, à moins qu’ils ne
minimisent ou n’ignorent simplement la gravité de la situation tout entière. Ce
sont eux qui, dans le monde occidental, ont assigné à la majorité de l’humanité
le rôle d’affamés, fournisseurs de matières premières. Et maintenant qu’il
s’agit de payer l’addition, les voilà qui hurlent au voleur. S’ils ont gain de
cause, nous serons tous balayés.


 


Paul R. EHRLICH


La Bombe
« P »
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Dav Landy marchait vite avec cette souplesse et cette
élégance de gestes qu’il tenait sans doute de ses lointains ancêtres africains.
Dav était un métis… Oh ! bien peu de personnes le croyaient, car sa
pigmentation était celle de n’importe quel Blanc cent pour cent… Peut-être
était-il un peu plus bronzé qu’un autre, voilà tout… Et puis, quelle
importance, me direz-vous ? En début de ce XXIe siècle, on
devait être bien loin de tous ces préjugés fort en honneur au XXe !…


Dav était biologiste et écologiste, sans doute l’un des
plus fameux, sinon le plus écouté de la Confédération… Les hommes, de tout
temps, n’ont jamais aimé les critiques ni les avertissements, et pour beaucoup
Landy était un « empêcheur de tourner en rond ». D’aucuns le
surnommaient par dérision le « Darwin du XXIe siècle » ou
bien encore le « partageux ».


Dav pressa le pas. Il passa, indifférent, devant le
monument aux morts de la dernière guerre, celle de 1999, l’année de sa
naissance. Par moments, il se demandait si les hommes ne se combattaient pas
dans le but de construire ces monuments… Il y en avait partout, côtoyant les
lieux de cultes, il faut avouer fort désertés en cette année 2032.


Il s’arrêta un instant pour respirer et se dirigea vers le
premier inhalateur d’oxygène public qu’il aperçut. Il aspira goulûment le gaz
régénérateur et jeta un coup d’œil autour de lui pour se repérer ; au
travers de la brume éternelle qui baignait les villes et ne s’écartait que
rarement au souffle du vent ou des aérateurs automatiques, il aperçut son
hélico qui l’attendait sous la garde de Cyber, son robot pilote, son
« homme de confiance », disait-il souvent.


Eh oui ! On devait garder les véhicules, comme les
habitations, comme tout, d’ailleurs, car plus que jamais, la société était
divisée en classes. Il y avait les riches, les très riches, puis ceux à qui
leur âge permettait de travailler, et les « autres », les rebuts, les
« paumés », disait-on péjorativement dans certains milieux, ceux qui
devaient se contenter des miettes des autres. Ceux-là « vivaient »
aux abords des cités, au milieu des déchets de toutes sortes, constamment à
l’affût, les sens en éveil, rejetés par la société. Ils la combattaient avec
leurs faibles moyens. C’était la « cour des miracles » du XXIe
siècle, mais cette cour des miracles-là existait dans toutes les grandes
villes. Ils volaient, ils tuaient, ils violaient, et Dav, bien que réprouvant
ces méthodes, ne pouvait leur en vouloir… Pire, il éprouvait une grande pitié
pour ces êtres, une sorte d’attirance même… Ils n’étaient pas responsables… Il
ne pouvait s’empêcher de songer que chaque jour cette population-là
s’augmentait, que déjà elle constituait sur le globe l’énorme majorité et qu’un
jour…


Bien sûr, c’était un problème, mais les nantis avaient
pour eux la force et la bonne conscience. Lorsque les parias devenaient par
trop agressifs et revendicatifs, on envoyait les « robots
nettoyeurs », solidement encadrés par les volontaires de la D.C.[bookmark: _ftnref1][1],
et on rétablissait l’ordre… et de quelle manière ! Et cela les calmait…
pour un temps ! Dav, lui, savait que cela ne durerait pas, il savait qu’en
fait plus de quatre-vingts pour cent de l’humanité étaient constitués par des
parias, il savait que la F.W.[bookmark: _ftnref2][2] ne pourrait
durer éternellement, qu’il faudrait partager ou bien qu’un jour une catastrophe
se produirait. Il le disait, il le criait, il l’écrivait, mais qui l’aurait
écouté ?


Il sortait d’un déjeuner organisé par l’une des filiales
de la F.W., de l’une de ces agapes qui couronnent traditionnellement chaque
congrès bien organisé. Dav y avait exposé la faim du monde devant un public
attentif, certes, mais à cent lieues du problème. Qu’est-ce que cela veut
dire : la faim ? Bien sûr, il avait recueilli quelques dons, on
s’était même disputé à qui établirait le plus gros chèque… Mais c’était tout…
Les images qu’il avait projetées avaient fait couler quelques larmes chez les
dames bien-pensantes, vêtues des dépouilles des derniers grands fauves,
quelques toux gênées s’étaient bien fait entendre dans les rangs des
financiers, mais quoi, cette faim n’était pas la leur, ils n’étaient pas
responsables de cette surpopulation qui menaçait la Terre d’asphyxie,
« ils » n’avaient qu’à faire comme eux : travailler… et puis la
contraception, ce n’était pas fait pour les chiens.


En montant dans l’hélico, Dav entendait encore les réflexions
des assistants :


— Ils ont voulu leur indépendance, n’est-ce
pas ? Nos ancêtres la leur ont accordée, alors qu’ils se
débrouillent ! Si on les écoutait, on aurait toujours la main à la
poche ! Ce sont des sauvages, incapables de se gérer eux-mêmes.


Des sauvages, ces Chinois qui bâtirent la muraille de
Chine, alors que l’Europe était en plein obscurantisme, des sauvages, ces
Américains du Sud qui alliaient à l’orgueil espagnol l’héritage artistique et
intellectuel des Mayas, des Aztèques, des Toltèques et des Olmèques ? Des
sauvages, ces Noirs africains dont jadis les gigantesques empires auraient pu
rivaliser avec Rome ? Des sauvages, ces Hindous aux croyances et à la
philosophie si raffinées ?


Dav enclencha d’un geste brutal la touche
« départ » et brancha sur « automatique ». Il se cala dans
son fauteuil et ferma les yeux. Il savait que son fidèle robot l’avertirait au
moindre danger.


L’appareil grimpa à la verticale, à la recherche d’une
voie libre, puis, l’ayant trouvée, piqua droit vers le sud. Sous lui, durant
des centaines de kilomètres, la ville défilait, énorme, monstrueuse, inhumaine.
De temps à autre, un îlot de verdure apparaissait, quelques herbes, quelques
arbres « artistiquement » mélangés aux « végétaux
plastiques », si parfaitement imités qu’on les aurait pris pour des vrais…
C’était tellement plus pratique pour l’entretien !


Au monstrueux agglomérat de pierre, de verre et de métal
succéda le désert, le désert total, parsemé çà et là de quelques oasis de
verdure, cultures expérimentales sous globe, car il y avait bien longtemps que
dans cette partie du monde l’ancienne Europe, la terre, brûlée par les
pesticides, les insecticides et les engrais, ne produisait plus rien… Il
restait bien encore dans ce que les Occidentaux s’obstinaient à dénommer le
« Nouveau Monde » quelques terres cultivables, toutes propriétés de
la F.W., mais elles diminuaient chaque année.


Il y avait bien longtemps que les Terriens avaient oublié
le goût du blé, du seigle, de l’orge ou du maïs, du moins la majorité. Les seules
terres cultivables étaient réparties dans ce que l’on nommait le continent
africain et l’Orient. Le blé, les céréales avaient plus de valeur que l’or,
aussi les cultures étaient-elles sévèrement gardées. Toute la production était
réservée à la F.W. qui se chargeait de la répartition.


Ainsi l’on voyait cette chose paradoxale : ceux qui
faisaient pousser les plantes alimentaires, ceux qui travaillaient la terre ne
profitaient pas de ce travail et, alors que les Occidentaux vivaient dans
l’abondance, d’effroyables famines décimaient leurs rangs. Il est vrai
cependant qu’ils étaient payés et que les « nations civilisées » leur
envoyaient à titre d’échange les merveilleux produits de la société de
consommation, sans oublier non plus les nourritures tirées des océans, du moins
ceux encore exploitables, farines d’algues, poissons en conserves, séchés,
apprêtés… Les Occidentaux, eux, ne supportaient pas ces nourritures dont la
forte teneur en mercure avait sur leurs organismes d’effrayants effets. Les
Africains et les Orientaux, « plus près de la nature », s’en
accommodaient fort bien, disait-on… Oh ! bien sûr, de temps en temps, des
utopistes comme Dav Landy alertaient le monde sur la quantité d’anormaux qui
naissaient parmi ces peuples, mais ils n’étaient pas dangereux, on écoutait, on
les calmait avec de bonnes paroles et on oubliait.


* *

*


Pourtant, ce 21 mars 2032, il fallut bien admettre que
quelque chose n’allait plus, que le monde ne se contenterait plus de promesses.


Cela commença tout bêtement en Austranie. Quelques paysans
refusèrent de vendre leurs récoltes, prétextant qu’elles suffisaient à peine à
les nourrir… C’était contraire à toutes les conventions et, dans les milieux
occidentaux, la colère monta. Mais les États de Son Excellence Land Nah, Pendah
d’Austranie, étaient indépendants… On ne pouvait intervenir directement sans
heurter l’opinion mondiale… Et puis les stocks étaient importants, rien ne
pressait.


* *

*


L’hélico se posa sur le toit terrasse. Dav s’étira
longuement, ces quelques heures de sommeil lui avaient fait du bien. Le robot
l’avait précédé et avait ouvert le cockpit de l’appareil. Dav l’enjamba et d’un
bond sauta sur le sol.


— Dav, mon chéri, que le temps m’a semblé long !
dit une jeune femme en se jetant dans ses bras.


Dav l’étreignit longuement puis, bras dessus, bras
dessous, ils se dirigèrent vers un vaste patio.


Il se laissa choir dans un large fauteuil de matière
translucide qui immédiatement épousa la forme de son corps. Dans son for
intérieur, le jeune savant devait bien avouer que ce fauteuil était pour ainsi
dire le seul produit de la société de consommation qu’il appréciait.


— Je suis épuisé… et j’ai bien peur de m’être dépensé
en pure perte.


— Ils ne t’ont pas écouté ? demanda la jeune
femme tout en servant un verre.


— Oh si ! Ils m’ont écouté bien poliment, trop
poliment même, dirais-je, mais sans plus. Il y a des moments où je me demande
si ce que j’ai entrepris sert à quelque chose.


— Ne te décourage pas… Ils finiront bien par
comprendre.


— J’en doute ! Que leur importe que les trois
quarts de l’humanité crèvent de faim… C’est loin… Même les images que je leur
ai montrées ne les ont pas émus, ou si peu… Cela ne les a pas empêchés de
s’empiffrer quelques minutes après la projection, même lorsque Kurst et Wado
leur ont démontré par a plus b que…


— À propos, je viens de les avoir au vidéo-téléphone,
ils seront là tout à l’heure comme convenu.


— Bien… Où en étais-je ? Ah, oui ! Je te
disais que même quand Kurst et Wado leur ont démontré que la Terre, j’entends
l’humanité, court à sa perte, ils n’ont même pas réagi… Ils ont un voile sur
les yeux et ce voile s’appelle profit.


— Je crains bien, Dav, que ni toi ni personne n’y
change rien !


— Il faut pourtant que cela change… Il le faut
IMPERATIVEMENT. Il faut que « nous », les nantis, nous comprenions
que si les hommes ne mettent pas leurs ressources, TOUTES leurs ressources, en
commun, il y aura demain un affrontement si terrible que l’humanité en tant qu
espèce risque de disparaître dans le conflit.


— Mais, il y a toujours eu des guerres, il y en aura
sans doute toujours… Tu le dis toi-même, mon chéri, l’agressivité est inhérente
à la nature de l’homme.


— Non, je m’insurge contre cette idée : la
nécessité des guerres est une idée répandue, cultivée, inoculée à l’humanité
par la poignée de possédants qui la dirige.


— Mais l’humanité est trop nombreuse, tu le dis
souvent, Dav !


— Il faut juguler son expansion, il faut éduquer les
masses. La prolificité est une réaction naturelle, les masses les plus pauvres,
les plus démunies sont les plus prolifiques, et c’est normal… Sur dix enfants
qui naissent, sept ou huit n’atteignent pas l’âge de dix ans. C’est un réflexe
inconscient de conservation, mais ce réflexe se mue en une arme redoutable. Si
les peuples sous-alimentés mangeaient à leur faim, si leur espoir de vie était
le même que le nôtre, un équilibre s’établirait. Cet équilibre existait
auparavant, c’est notre société de profit qui l’a rompu… Il faut le rétablir de
toute urgence.


— Mais comment ?


— Il n’est pas question, pour moi tout au moins,
d’anéantir le surplus, mais il faut absolument éduquer les masses, il faut
cesser de détruire la nature, de l’exploiter à outrance, de compromettre
l’équilibre écologique… Nous sommes près de huit milliards… La Terre ne peut en
nourrir plus de la moitié.


— Il faut donc détruire l’autre ?


— Non, non, cent fois non… Il faut que cette
génération, la nôtre, se « serre la ceinture », en parlant
vulgairement, afin que le surplus puisse vivre normalement, mais il faut
éduquer les suivantes, il faut stériliser hommes et femmes, ne conserver que
quelques reproducteurs sélectionnés pour perpétuer l’espèce.


— Mais c’est monstrueux !


— J’en ai conscience. Crois bien que ce n’est pas de
gaieté de cœur que j’ai abouti à ces conclusions… Mais qu’est-ce qui est préférable :
que toute l’humanité s’anéantisse ou qu’elle survive de cette façon ? Dès
maintenant, il faut abolir l’argent, il faut freiner ce « progrès »
qui tue les hommes lentement en détruisant une nature sans laquelle ils ne
peuvent vivre.


Dav s’exaltait en parlant. Il s’était levé et arpentait
nerveusement le patio. Sa voix s’enflait, roulait comme le tonnerre, ses yeux
lançaient des éclairs, il débordait à la fois d’amour et de haine pour cette
humanité aveugle qui courait à sa perte… Mais que pouvait sa voix, que pouvait
sa foi contre l’argent, contre cet argent qui pourrissait tout, contre cette
drogue sans laquelle les hommes se refusaient à vivre ?


— Regarde autour de nous… mais regarde cet îlot de
verdure où nous sommes, ce havre de paix et de tranquillité, c’est l’image même
de notre société, et regarde ce qui nous entoure, ce désert, ce désert lugubre…
Imagines-tu une seconde, Anna, qu’il te faille vivre dans ce désert,
t’imagines-tu courbée sur le sol, l’arrosant de ta sueur, guettant la maigre pousse
verte qui récompensera ton travail, ton enfant mourant accroché à ton
dos ? C’est pourtant ce que plus de six milliards et demi d’individus
vivent… Si on peut appeler cela vivre, tous les jours… Et depuis des milliers
d’années… La coupe d’amertume est pleine, Anna, elle va déborder, notre
civilisation est condamnée, elle va disparaître. Il reste une faible chance de
la sauver, mais cette chance, elle la refuse.


— Tu me fais peur, Dav ! s’écria la jeune femme,
se jetant dans les bras du savant.


— Excuse-moi, mon petit, je me suis exalté. Je suis
tellement écœuré, tellement fatigué… si tu savais !


— Repose-toi un peu, je vais te faire préparer un
bain en attendant Kurst et Wado.


— Si tu veux, cela me détendra peut-être quelque peu.
As-tu été jusqu’au laboratoire ?


— Pas depuis ton départ.


— Bien, j’irai tout à l’heure avec eux.


— As-tu parlé de tes recherches aux représentants de
la F.W. ?


— Je n’ai fait qu’effleurer le problème. Nous devons
nous attendre à une vive réaction.


— Pourquoi ? Si ta découverte est appliquée, le
spectre de la faim s’évanouira, les problèmes que tu évoquais tout à l’heure ne
se poseront plus, cela permettrait d’attendre la stabilisation numérique.


— Bien sûr, sourit amèrement Dav, mais nous devons
compter avec la rentabilité. La faim est une chose qui se monnaie, tout
s’achète et tout se vend.


— Je suis persuadée qu’ils t’écouteront, qu’ils ne
refuseront pas cela !


— L’affrontement aussi est une solution ! Bien
plus rentable, celle-là ! Durant une guerre, les usines tournent à fond,
cela permet d’employer tous ces parias dont le nombre sans cesse grandissant
constitue une menace pour le régime, mais les hommes n’oublient qu’une chose,
c’est que l’armement dont ils disposent maintenant peut les anéantir
totalement. Il existe même chez les peuples sous-développés des
« puissances » qui, elles aussi, sont équipées d’un armement
comparable à celui des nantis.


— L’atome !


— Oui, l’atome, la plus merveilleuse et la plus
terrible ressource de l’humanité. Si un conflit survenait, la Terre entière
pourrait être détruite… et s’il y avait, par miracle, des survivants, les
radiations les modifieraient sans doute si profondément qu’ils ne seraient plus
hommes, au sens où nous l’entendons.


— Mais cela, ils le savent, ils n’iront pas
jusque-là !


— Crois-tu ?


— Ils ne l’ont pas fait durant la guerre de
1997-1999.


— À l’époque, seuls deux groupes s’affrontaient, deux
groupes de même appartenance… disons « économique », quels que soient
les idéaux en présence. Le problème ne serait plus le même, ce serait une
guerre d’anéantissement, une guerre raciale, une guerre dont l’issue
conditionnerait le sort des exploités par rapport à celui des exploiteurs…
Comprends bien, Anna, que les trois quarts de l’humanité n’ont rien à perdre.


— C’est terrible !


— Plus encore que tu ne le croies. Nous devons
terminer notre rapport avec Kurst et Wado, nous le soumettrons sous peu… Mais
tu sais qu’étant donné nos relations avec ce que l’on appelle encore le tiers
monde, nous ne sommes guère en odeur de sainteté.


— Je ne le sais que trop, hélas !


— Allons, essayons d’oublier pour un temps ces
problèmes… Viens près de moi.


La jeune femme s’assit aux côtés de Dav dans le fauteuil.
Il l’enlaça, ses mains se firent caressantes, sa bouche effleura ses cheveux,
son cou, descendit jusqu’à la poitrine…


— Chéri ! Ton bain ! protesta Anna, ne se
défendant qu’à demi.


Mû par un réflexe presque humain, le robot sortit
discrètement de la pièce.
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Il devait être à peu près 18 heures lorsque l’hélico de
Kurst et de Wado se posa sur le toit. Ils portaient tous deux une épaisse
serviette et se dirigèrent immédiatement vers le patio, où Dav et Anna les
attendaient.


— Je dois te dire, mon vieux Dav, que nous avons hâte
de savoir où en sont tes travaux. Nous avons obtenu l’accord de Land Nah, le
Pendah d’Austranie, pour qu’il mette une vaste surface à notre disposition.


— Formidable ! s’écria Dav. Nous tenons le bon
bout, mes enfants… Nous leur montrerons qu’avec un peu de bonne volonté, tout
est encore possible.


— Mais, Dav, coupa la jeune femme, tu disais encore
ce matin qu’ils ne t’écouteraient pas…


— Oh !… ce matin, ce matin est loin !
s’écria le biologiste en riant. J’étais amer, tu sais que je suis sujet à ces
crises dépressives… Non, l’humanité va comprendre, nous avons la solution au
bout de nos mains… Ils seront bien forcés de nous écouter. Voulez-vous que nous
y allions tout de suite ?


— Et comment ! dit Kurst.


Wado prit à son tour la parole d’un air grave :


— Sommes-nous totalement isolés ?


— Complètement, à des centaines de kilomètres de la
ville la plus proche.


— Tu es quand même sur la propriété de la F.W.


— Bien sûr, qui n’y est pas ! Tout le monde sait
que c’est elle qui finance mes travaux. Comment le pourrais-je moi-même ?
Mais, je dois dire qu’elle me fiche une paix royale.


— Crois-tu ?


— Qu’as-tu, Wado ? Tu sembles inquiet… As-tu
appris quelque chose ? Allons, parle, mon vieux, nous sommes entre nous.


— Je préfère, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
que nous le fassions dehors, les murs ont parfois des oreilles.


Intrigués, les trois jeunes gens suivirent Wado jusqu’au
centre du patio. Le savant s’assit sur le rebord de l’énorme vasque qui en
marquait le centre et, après avoir jeté quelques furtifs regards autour de lui,
prit la parole :


— J’ai tout lieu de croire que tes véritables travaux
ne sont pas vus d’un très bon œil en haut lieu.


— Mais, voyons, personne hormis vous n’en est
informé. Quelques vagues allusions de ma part, histoire de sonder le dernier
congrès, sans plus.


— Landsmitt…


— Le délégué de la F.W. pour le XXVIIIe
secteur ?


— Lui-même. Il semble plus au courant que tu ne le
penses.


— Qu’est-ce qui te fait croire cela ?


— Tout à l’heure, il m’a retenu après le déjeuner et
nous avons discuté de choses en apparence parfaitement anodines, et en me
quittant il a eu cette phrase : « Quant aux gens du tiers monde,
rassurez votre ami Landy, la F.W. ne s’intéresse à leurs pierres que dans la
mesure où elles contiennent du minerai… Les autres, nous ne voyons aucun
inconvénient à ce qu’ils les mangent… Pourvu qu’il nous en reste quelque
chose au passage. » Comme je balbutiai un timide « Que voulez-vous
dire ? », Landsmitt me regarda de ses yeux froids et eut un sourire
sarcastique : « Vous savez fort bien ce dont je veux parler, monsieur
Wado. Dites à M. Landy que nous suivons ses travaux avec beaucoup d’intérêt,
mais qu’il n’oublie surtout pas qu’il ne peut les poursuivre qu’avec notre
aide. J’ai personnellement beaucoup de sympathie pour votre ami, je n’ai aucun
secret, du moins important, pour lui… Qu’il n’en ait pas non plus pour moi,
c’est tellement mieux ainsi ! » Sur ce, il a tourné les talons et
s’est éloigné sans rien ajouter.


— Tu penses qu’il se doute de quelque chose ?


— Je ne pense pas, je crois que nous devons nous
tenir sur nos gardes, c’est tout.


— Enfin ! s’exclama Anna. Cette découverte est
sans doute la plus grande depuis que l’humanité existe, elle est la seule
solution valable à tous nos problèmes… La F.W. ne peut pas s’y opposer.


— Oh ! que si ! sourit tristement Dav. Elle
a pour cela une bonne raison. Cette solution-là n’est pas rentable, elle risque
de réconcilier toute l’humanité… Il ne faut pas oublier que, qui veut régner
doit d’abord diviser… Soyons donc prudents. Il est vrai que la F.W. a des
antennes et des espions partout. Dès demain, nous visiterons la propriété dans
les moindres recoins.


— Qu’espères-tu trouver ? Des micros ?…
Enfantillage, tu sembles oublier que nous sommes au XXIe siècle,
Dav. Il existe à notre époque d’autres moyens d’investigation autrement plus
efficaces, des cristaux enregistreurs si petits qu’il en tiendrait plusieurs
dizaines sur une tête d’épingle.


— Oui, c’est vrai… Alors nous devons rejoindre au
plus vite l’Austranie. Le Pendah nous fournira les moyens de travailler, nous y
serons du moins provisoirement en sécurité.


— C’est ce que j’allais proposer.


— En attendant, venez avec moi, vous allez voir où
j’en suis. Je crois avoir à présent totalement réussi.


Les quatre jeunes gens traversèrent le patio et
descendirent un escalier en colimaçon qui les entraîna très profondément sous
terre. Enfin ils débouchèrent dans une petite salle basse, totalement nue. Une
porte métallique occupait presque entièrement l'une des parois. Dav introduisit
dans une machine une carte perforée. Quelques secondes s’écoulèrent, puis la
porte joua silencieusement sur ses gonds, découvrant une vaste pièce encombrée
d’instruments plus bizarres les uns que les autres. Une quinzaine de robots
anthropomorphes s’affairaient à d’étranges occupations.


Immédiatement Dav se dirigea vers le centre de la pièce.
Kurst et Wado ne purent retenir un cri de surprise, le spectacle qu’ils
découvraient était extraordinaire. Sur une large table métallique, il y avait
un énorme rocher, un rocher quelconque comme on en trouve des centaines, des
milliers. Une dizaine de tubes étaient plantés dans la masse pierreuse et une
sorte de boue d’aspect, il faut bien l’avouer, peu engageant en sortait, qui
coulait dans des bacs disposés tout autour de la table… Trois robots
recueillaient cette liqueur qu’ils déposaient dans de grosses éprouvettes de
verre.


Sans dire un mot, Dav désignait du doigt les différentes
opérations. L’un des robots introduisit une éprouvette dans une cavité qui
apparaissait sur la façade d’une machine hérissée de lampes qui clignotaient
sans arrêt. Des symboles et des chiffres se détachaient sur un écran. Dav
enclencha une touche, l’image d’un épi de maïs apparut, il appuya ensuite sur
deux ou trois autres touches… Il y eut une succession de crissements, de
chuintements, d’éclairs, puis un petit « pop »… Dav se dirigea vers
l’extrémité de la machine et tendit triomphalement vers ses amis un épi de
maïs, très exactement semblable à celui qui était apparu sur l’écran.


— Incroyable ! Impensable ! C’est de la
magie !


— N’exagérons rien, dit Dav en riant, simple transformation
de la matière, mutation des éléments minéraux en éléments biologiques,
modification de l’équilibre des composants moléculaires. Grâce à ma découverte,
je peux transformer n’importe quoi en n’importe quoi. Cette pierre en
nourriture, par exemple. N’ayez aucune crainte, ce maïs est du vrai maïs
consommable. Tenez, ajouta-t-il, détachant quelques grains qu’il tendit à Kurst
et Wado, presque meilleur que le vrai… N’est-ce pas vrai ?


— Fantastique, tu as raison, là est la solution à
tous les problèmes de l’humanité. Grâce à toi, elle pourra enfin manger à sa
faim. Es-tu certain que tout peut être réalisé ?… Je veux dire, tout
peut-il être reconstitué ?


— Tout, absolument tout ! Du moins, ce qui est
végétal et certaines autres substances.


— Quoi, par exemple ?


— Je n’en suis encore qu’au stade expérimental, mais
je pense… J’ai déjà réussi à « copier » la viande et des produits
finis comme le pain… Il ne me faut que les modèles… Or, les hommes ne se
rendent pas compte qu’ils sont en train de tout détruire. Une civilisation du
type de la nôtre est-elle le signe avant-coureur de la destruction, de
l’anéantissement, l’homme est-il incapable de discipliner les forces qu’il a
déchaînées ? Incapable de réfréner ses mauvais instincts ? Pourtant,
je ne le pense pas, le calcul des âges stellaires montre que nous, citoyens du
système solaire, sommes presque au début de notre évolution et que d’autres
étoiles à planètes ont des milliards d’années d’avance sur nous[bookmark: _ftnref3][3].
Nous savons maintenant de façon certaine que des civilisations comparables à la
nôtre ont existé et existent sans doute encore dans l’univers. Beaucoup doivent
être composées d’humanoïdes semblables à nous, non seulement physiquement, mais
psychiquement. Elles ont dû traverser les mêmes crises, connaître les mêmes
problèmes. Il est hors de doute que beaucoup les ont surmontés… Alors, pourquoi
pas nous ?


— Oui, pourquoi pas nous ? dit Anna en écho.


— Ils les ont surpassés ou ils s’y sont adaptés. Nous
ne sommes pas nous-mêmes semblables à nos ancêtres. Un homme du début du XXe
siècle ne vivrait pas une heure dans l'une de nos villes, tant l’oxyde de
carbone y est répandu. L’homme s’est adapté à des conditions que les végétaux
se révèlent peu à peu incapables de supporter.


— C’est bien là le problème, et il devient plus ardu
chaque jour. La composition de l’air a changé depuis deux siècles, la pollution
de l’atmosphère par les foyers domestiques, les échappements d’automobiles, les
fusées, les avions, toute l’industrie, qui brûlent nos dernières ressources de
combustibles fossiles…


— D’après les derniers calculs des ordinateurs, il y
en a encore pour cinq, peut-être six ans, au grand maximum, coupa Wado.


— … ont augmenté le taux de gaz carbonique à un point
tel, continua Dav, ignorant l’interruption, que les plantes ne le fixent pas à
la rapidité de son déversement. La température augmente, car l’accumulation du
gaz carbonique provoque un effet de série… Les plantes
« domestiques » risquent donc de disparaître rapidement au profit de
plantes mieux adaptées et sans aucun doute non consommables.


— Autant dire que ta machine, enfin ta méthode
elle-même risque de devenir inexploitable.


— En effet, les roches, du moins les composants
minéraux « réadaptables » dont je me sers, eux, ne me manqueront pas…
Mais… comment dire… Les « modèles », eux, sont en voie de
disparition… Il faut stopper le « progrès » et cela non point dans un
an ou dans six mois, mais tout de suite.


— C’est impossible, les nantis n’y consentiront
jamais, l’industrie et ses produits sont devenus des nécessités, l’homme ne
peut plus s’en passer.


— Alors qu’il continue, qu’il pollue encore et
toujours, jusqu’à ce qu’il en crève… Mais tous ne sont pas de cet avis… Les
pauvres subiront le même sort que les riches. Ils mourront eux aussi sans avoir
profité des « avantages » de cette civilisation qui les tue… Ils ne
l’accepteront pas, ils se révolteront… et il y a encore autre chose. Si cette
élévation de température que nous ressentons depuis quelques décennies nous est
agréable, sur le plan terrestre l’effet en est désastreux. Les pôles commencent
à fondre… L’homme subira les contrecoups, dans un avenir très proche, de ces
variations climatiques qui l’obligeront à modifier les lieux où il évolue, en
fonction des perturbations qu’il aura lui-même provoquées. Il faudra alors
réaménager totalement la planète, ce qui sous-entend une collaboration étroite
de tous les hommes. Or, cela est impossible. Les exploités de toujours
ne prêteront pas la main aux exploiteurs, les rancunes accumulées au cours des
siècles éclateront.


— Nous n’en sommes pas encore là… Heureusement…, dit
Kurst. Rien ne nous dit après tout qu’ils n’écouteront pas… Souhaitons que
l’expérience que nous allons tenter en Austranie soit concluante.


— Quand devons-nous les contacter ?


— Le plus rapidement possible, dès ce soir, si nous
le pouvons.


— Le plus tôt sera le mieux, nous n’avons pas une
seconde à perdre. Je vais dès maintenant faire entreprendre le démontage des
installations.


— Et les plans ?


— Ne t’inquiète pas, la majeure partie est en sûreté.
Quant à l’autre, elle se trouve là, dit-il en se tapant la tempe de l’index.


Dav programma les robots qui s’activèrent au démontage des
appareils. Ceux-ci, soigneusement emballés, seraient apportés par les machines
jusqu’au lieu de leur embarquement.


Le Pendah, immédiatement contacté par Dav, fit savoir que
tout était prêt pour les recevoir. L’Austranie était l’un des États les plus
puissants d’Orient, ses liens avec la Chine étaient connus de tous et les chefs
d’État occidentaux ne pouvaient rien tenter contre ses invités. Cela aurait été
risquer un incident diplomatique grave. Est-ce dire que la F.W. renonçait pour
autant ? Ç’aurait été mal connaître le puissant trust mondial dont les
ramifications s’étendaient sur le monde comme une toile d’araignée.


Les chefs d’État n’étaient depuis longtemps que des
pantins dont les représentants de l’organisation tentaculaire tiraient les
ficelles.


Sans qu’ils s’en doutassent, les quatre jeunes gens
étaient étroitement surveillés.







[bookmark: __RefHeading__7_1683156399]CHAPITRE
III


Qu’était-ce au juste que la F.W. ? Au stade où était
parvenue cette entreprise « multinationale », on ne pouvait plus lui
donner le nom d’« affaire », ni même de « groupe ». Elle
touchait à tous les domaines : finances, industrie, armement, habillement,
automobiles, agriculture… Rien ne se faisait sans elle, rien n’existait sans
elle… Oh ! il y avait encore de nombreuses affaires « privées »,
mais toutes, volontairement ou non, consciemment ou non, étaient rattachées au
« groupe ». Il était à la fois le fournisseur et le client, rien ne
se fabriquait, rien ne se vendait sans qu’il soit partie prenante.


Nul ne savait au juste qui était le ou les véritables
patrons. Landsmitt n’était qu’un de leurs représentants, il y en avait des
dizaines, peut-être lui même ne le ou ne les connaissait-il pas !


De la naissance à la mort, on avait besoin de la F.W.
C’est elle qui fabriquait et distribuait tout ce dont les futures mères avaient
besoin. Les fondations philanthropiques de la F.W. ne se comptaient plus tant
dans ce que l’on appelait encore l’Europe que dans le continent nord-américain
ou continent de Newa, bastions des Occidentaux. Cliniques, hôpitaux, centres de
vacances. Elle disposait de nombreuses chaînes de radio et de télévision
privées qui dispensaient généreusement les louanges de la société de
consommation.


Dès qu’un enfant était en âge de marcher, d’entendre et de
comprendre, et surtout d’acheter, la F.W. se mettait à son service. Il y avait
le bonbon à 20 monopos[bookmark: _ftnref4][4], il y avait
ses caisses d’épargne où il pouvait déposer son argent de poche, il y avait les
centres de formation, les clubs de jeunes où on apprenait les bienfaits de la
civilisation et le rôle philanthropique de la F.W. Dès qu’ils se mariaient, des
prêts leur étaient consentis qu’ils remboursaient sur une vie entière. Ils
pouvaient même payer de leur vivant leurs obsèques à crédit, mais en ce domaine
la chose n’était pas nouvelle.


Quelle belle vie ils avaient, ces Occidentaux, sans souci
puisque la F.W. s’occupait de tout. Ils n’avaient qu’à payer… C’était tout.
Mais, car il y avait un « mais », malheur au débiteur défaillant, la
machine se mettait alors en marche, celui qui ne pouvait plus travailler, plus
payer était impitoyablement rejeté de la société. Une marque d’infamie le
stigmatisait à jamais. Il allait alors rejoindre les parias sans espoir de
retour.


Les origines de la F.W. remontaient très loin… Déjà dans
la deuxième partie du XXe siècle, d’énormes groupes s’étaient
constitués, dévorant les petits, de fusion en fusion, d’absorption en
absorption on était arrivé, en dépit de la muette opposition des masses, à ce
monstre de puissance qui régissait le monde. La Terre avait été partagée en
zones d’influence, en secteurs confiés à des gens comme Landsmitt… On disait
tout bas que, malgré leur puissance apparente, ils n’étaient, eux aussi, que
des marionnettes et pouvaient être limogés du jour au lendemain.


Ceux qui les approchaient de près disaient que tous se
rendaient de temps à autre à de mystérieuses invitations dans un lieu secret où
résidaient les véritables patrons… Mais ce n’était qu’un bruit, impossible à
vérifier ! En tout cas, tous avaient dans leur bureau une étrange machine,
une sorte d’ordinateur que seuls ils savaient faire fonctionner. Quelques
techniciens qui les avaient approchées disaient qu’elles ressemblaient à des
sortes de relais, mais ignoraient à quoi ils étaient raccordés… En tout cas,
une chose était certaine, jamais aucun des responsables ne prenait de décision
sans consulter cette machine !


* *

*


Au moment même où Dav, Anna, Kurst et Wado, après avoir
surveillé l’embarquement des machines dans les fusées cargos, s’apprêtaient à
rejoindre leurs hélicos et à s’embarquer pour l’Austranie, à Newa, l’ancienne
New York, Landsmitt, penché sur le tabulateur d’une machine complexe, se
livrait à une étrange occupation.


Dès qu’il eut enclenché une dizaine de touches et tourné
plusieurs boutons qui sans doute réglaient la fréquence, un sifflement à peine
audible se fit entendre et un visage se dessina sur un écran.


— Tout se déroule comme prévu ?


— Absolument, maître. Ma conversation avec Wado a
porté ses fruits… Ils n’ont qu’une hâte, gagner l’Austranie.


Landsmitt eut un gloussement.


— Ils emportent avec eux la machine et les plans.


— N’est-ce point dangereux pour nous ? Ne
risquent-ils pas de nous échapper ?


— Aucun risque, maître, au contraire. Vous savez
comme moi que Dav n’a pas entièrement terminé ses travaux, la machine est
incomplète, Landy a besoin d’un semblant de sécurité pour la mettre
complètement au point. Il est de plus intimement persuadé que les ressources
alimentaires de la planète s’épuisent rapidement.


— Ce en quoi il n’a pas tort !


— Nous allons accélérer les choses… Détruire les
récoltes, exciter les hommes. Talonné par le temps, Dav travaillera
d’arrache-pied, son invention sera vite terminée… C’est alors que nous
interviendrons !


— De la prudence, il ne faut pas qu’il se doute de
quoi que ce soit.


— Comment le pourrait-il ? Qui parmi les
humains…


— Taisez-vous, n’employez jamais ce mot. Vous savez
fort bien que nous devons l’exclure de notre vocabulaire.


— Mais qui peut comprendre notre langue ?


— On ne sait jamais, les ressources de ces êtres sont
surprenantes !


— Qui parmi les hommes, reprit Landsmitt, se doute de
notre présence ? Nous sommes parfaitement semblables à eux… du moins
extérieurement.


— Assez sur ce sujet ! ordonna le visage. Passez
à la deuxième partie du plan et tenez-moi informé.


— Nous allons continuer à entretenir chez Landy cette
psychose de peur qui l’anime. Wado y contribuera… Nous allons simuler une
poursuite et…


— Peu m’importent vos méthodes, faites-moi grâce des
détails. Pour moi, comme pour nous tous, seul le résultat compte. Nous nous
verrons d’ici peu où vous savez. Terminé.


Landsmitt leva la main en une sorte de salut. Le
sifflement cessa, le visage disparut de l’écran. Une à une, il désenclencha les
touches, se leva, puis se dirigea vers son bureau, s’assit, appuya sur un
bouton situé sur le rebord du meuble… Lentement, la machine disparut dans le
mur. Il se tourna ensuite vers le vidéo-téléphone.


— Hagston, veuillez venir, je vous prie.


— À vos ordres !


Quelques minutes plus tard, Hagston entrait dans le
bureau. Landsmitt entra directement dans le vif du sujet :


— Vous savez quels sont au juste les travaux auxquels
se livre Dav Landy, aidé des professeurs Kurst et Wado ?


— Oui, à peu près.


— C’est la plus importante découverte de l’humanité,
Hagston. C’est pourquoi vous comprendrez aisément qu’elle ne doit pas tomber
dans les mains de n’importe qui… Les ressources naturelles s’épuisent,
l’invention de Landy est la solution à tous les problèmes. La F.W. tient, pour
des raisons humanitaires et, n’ayons pas peur des mots, financières, à en
conserver l’exclusivité. Vous rendez-vous compte de quelle arme nous pourrions
disposer ?… Les hommes ont besoin de manger, ils ne le pourront plus
désormais que grâce à nous, par nous… C’est l’arme absolue, totale, c’est le
couronnement des activités de la F.W. Mais si, par malheur, elle tombait aux
mains de gens mal intentionnés, de ces pays dits du « tiers monde »,
par exemple, ce serait une catastrophe aux conséquences incalculables, la fin
d’une civilisation, car la mise en application des méthodes découvertes par
Landy sous-entend une conservation totale du milieu ambiant, pire, une
régénérescence, c’est-à-dire l’arrêt total de toute pollution, la fermeture des
usines, l’arrêt de la production… Vous vous rendez compte des conséquences
économiques. Des millions de personnes vivent grâce à la F.W… Arrêter le
progrès du jour au lendemain, c’est condamner les Occidentaux au chômage, à la
misère.


— Cela ne sera pas ! blêmit Hagston, visiblement
effrayé.


— C’est la perte de votre situation, de la mienne…
Vos enfants, votre femme… Enfin… Mieux vaut ne pas en parler. Et il y a pire…
Si le tiers monde dispose de cette invention à son gré, les rôles seront
renversés, c’est nous qui serons à leur merci, nous devrons mendier notre
pitance, comme jadis nos ancêtres leur ont mendié le pétrole… C’est
intolérable, toutes les règles morales, civiques s’écrouleraient… Ces sauvages
sont incapables de tout travail organisé… Tirer la nourriture des
pierres !… Autant dire que demain le désert de Gobi, le Sahara, que
sais-je ! le pôle Sud seront les greniers du monde… Tout s’effondrera…
Nous avons tout basé sur l’industrie… tout ! Sur les terres arables, nous
avons construit des villes, les forêts, nous les avons transformées en pâte à
papier… Tant que le tiers monde se cantonnait à son rôle de cultivateur et de
client, cela allait… Tout est remis en question !


— Les Occidentaux ne l’accepteront jamais !


— Souhaitons-le… Ou alors c’est la fin de tout, le
règne de la barbarie, l’anéantissement de tout ce qui est beau, de tout ce qui
est grand.


Landsmitt s’arrêta, le souffle court, et se dissimula le
visage dans les mains. Cependant, au travers de ses doigts, il surveillait
attentivement les réactions d’Hagston… Ce qui pouvait ressembler à un sourire
déforma son visage.


— Mais l’invention du Dr Landy, dit soudain Hagston,
contient pourtant en elle un immense espoir, si nous la révélions aux hommes…


— Vous n’y pensez pas… Vous rendez-vous compte, et ce
n’est pas une image, quels appétits vous réveilleriez ?… Non, croyez-moi,
Hagston, cette découverte est une chose trop merveilleuse et trop dangereuse à
la fois pour que nous la laissions tomber entre n’importe quelles mains.
Croyez-vous que ce soit de gaieté de cœur que la F.W. prenne toutes ces
responsabilités, qu’elle fasse tourner des usines, quelle fabrique tout ce qui
est nécessaire à notre civilisation ? Non. Moi aussi, comme beaucoup
d’autres, j’aimerais me reposer, mais nous ne le pouvons pas, nous n’en avons
pas le droit, nous avons charge d’âmes, de millions d’âmes…


— Tout de même, la faim augmente chaque jour dans le
monde, les nations productrices deviennent chaque jour plus exigeantes et,
malgré l’aide que nous leur accordons, elles n’atteindront jamais notre niveau.
Les peuples en prennent conscience. Ne craignez-vous pas qu’un jour ils
viennent prendre ce que nous nous refusons à leur donner ? Le temps du
partage semble être venu.


— Vous sombrez dans la démagogie, Hagston…
Souvenez-vous, au début du siècle dernier un pape a dit : « Il est
dans les volontés de Dieu qu’il y ait des riches et des pauvres »[bookmark: _ftnref5][5].
Cela est encore vrai aujourd’hui. Les Noirs, les Jaunes, tous les
sous-développés sont de grands enfants, incapables de prévoyance. Nous devons
nous occuper d’eux… Au besoin, nous devons faire leur bonheur par la force,
dans leur propre intérêt. Ils ne sont pas encore mûrs pour jouir de la
civilisation telle que nous la concevons.


— Peut-être avez-vous raison.


— J’ai raison, soyez-en persuadé.


La sonnerie du vidéo-téléphone retentit. Landsmitt
décrocha.


— Oui !


— Landy et ses amis ont quitté le XXVIIIe
secteur. Ils se dirigent vers l’Austranie. Le grand ordinateur directionnel
nous a indiqué leur plan de vol. Devons-nous intervenir ?


— Où sont-ils actuellement ?


— Ils quitteront sous peu les eaux territoriales.


— Envoyez une escadre de surveillance, mais s’ils ont
atteint les eaux internationales, n’intervenez pas. Le Pendah Land Nah les a
officiellement invités. Nous entretenons… du moins notre gouvernement
entretient des relations politiques et économiques avec ce pays, nous
risquerions un incident. Arrangez-vous cependant pour qu’ils sachent que vous
les avez suivis… Et tenez-moi au courant.


— Entendu !


Landsmitt raccrocha.


* *

*


— Nous atteindrons l’Austranie dans quelques heures,
si tout va bien, dit Kurst. Le plan de vol est parfaitement suivi, la
fusée-container nous précède normalement.


— Je t’avoue que j’ai hâte d’y être et en même temps
je ressens comme un malaise, comme si nous allions au-devant d’événements que
rien ne peut arrêter.


— Tranquillise-toi, Dav. Le Pendah, tu le verras, est
un homme charmant, très instruit et fort cultivé. De plus, il dispose d’une
fortune personnelle considérable qu’il est tout prêt à mettre à notre
disposition. Connais-tu exactement l’Austranie ?


— Si peu.


— Il est bon alors que je t’informe. Les Austraniens
sont des gens très fiers de leur histoire, le Pendah en particulier.
L’Austranie regroupe à peu près tous les États qui formaient l’ancienne
Indochine. La famille du souverain est, pense-t-on, originaire de l’un d’eux.


— Pourquoi dis-tu « pense-t-on », on n’en
est pas certain ?


— Tu n’ignores pas les longues guerres qui ont
déchiré cette partie du monde à partir de la moitié du XXe siècle,
lutte de l’Indochine contre les Français, du Vietnam contre les États-Unis,
guerres civiles, etc.


— Bien sûr, je l’ai appris comme tout le monde dans
mon jeune temps !


— Durant ces périodes, des milliers de gosses orphelins
couraient les routes, le grand-père du Pendah actuel fut l’un d’eux.
Certainement très doué, il réussit à mettre sur pied ce que l’on peut bien
appeler une armée de brigands. Il sut s’entourer de puissants appuis et,
profitant du chaos et de la confusion qui régnaient sur toute la péninsule,
s’empara du pouvoir. C’était un despote éclairé et un diplomate habile, allié
de la puissante Chine. Il était intouchable. Les nations reconnurent son
gouvernement et nul ne protesta lorsqu’il instaura la monarchie héréditaire.
C’est son petit-fils qui va nous recevoir. Il règne en Austranie un curieux
régime mélangé de despotisme et de socialisme. Les terres appartiennent aux
paysans, mais le Pendah est propriétaire des récoltes qu’il entrepose dans
d’immenses silos. Il veille à la prospérité de son peuple qui peut disposer de
quelques arpents de terre pour son usage personnel. C’est lui qui est chargé
des échanges et des rapports avec les pays occidentaux. Mais les terres,
terriblement brûlées par les défoliants et le napalm, s’épuisent et peu à peu
l’Austranie se transforme en désert… comme le reste du monde, d’ailleurs. C’est
pourquoi tu comprends que ta découverte l’intéresse au plus haut point. Son
pays, comme tout l’Orient, souffre d’une démographie affolante, que rien ne
peut freiner. De plus, le peuple s’éduque, il refuse maintenant de remettre la
totalité de ses récoltes, il réclame des routes, des voitures, des avions, des
écoles pour ses enfants et prête de plus en plus l’oreille aux discours
révolutionnaires. Il sait, comme tous le savent en Orient, que derrière notre
apparente abondance il n’y a rien, que toute notre société ne repose que sur un
mythe, celui de l’argent.


« Un dernier mot : les Austraniens, comme toutes
les nations jadis colonisées, considèrent les Blancs comme des oppresseurs
anciens ou en puissance. Aussi ai-je prévu quelques protections. »


Il tendit aux trois jeunes gens trois ceintures dont le
ceinturon était figuré par une petite boîte carrée munie d’un bouton.


— Ceci est une ceinture A.P.[bookmark: _ftnref6][6]
que nous avons mise au point dans le plus grand secret. Le principe en est
simple. En appuyant sur ce bouton, vous annulez la pesanteur et pouvez ainsi
vous déplacer à votre gré dans l’espace. Cela demande un peu d’entraînement,
mais vous verrez, on s’y fait vite.


Il fit immédiatement une démonstration et, sidérés, les
trois jeunes gens le virent traverser la salle à quelques centimètres du sol,
volant comme un oiseau.


— Formidable ! s’exclama Dav. Formidable et
amusant.


— Amusant, sans doute. Je souhaite sincèrement
qu’elles ne nous servent qu’à nous distraire. En tout cas, elles pourront aussi
nous servir en cas de danger. Les minuscules réacteurs atomiques dissimulés sur
le pourtour de la ceinture se commandent par ce bouton ; en le tournant dans
un sens ou dans un autre, vous déterminez votre direction ; complètement
abaissé, il vous permet de vous élever… Mais nous verrons cela plus tard, j’ai
encore autre chose.


— Crois-tu vraiment que nous courons un danger ?


— Je n’en sais rien. N’oublions pas la F.W. Et puis
cela ne coûte rien d’être prudents… Tenez, ajouta-t-il en tendant à ses
compagnons une sorte de stylo équipé d’une crosse miniature et dont le
« canon » était terminé par une boule.


— C’est une arme ?


— Oui, et la plus terrible qui soit malgré sa
dimension. Elle utilise la fission nucléaire et est capable de percer le plus
épais blindage ainsi que de détruire n’importe quoi… De plus, elle est aisément
dissimulable.


— Tu commences à m’inquiéter… N’es-tu pas sûr du
Pendah ?


— On ne peut être sûr de rien. Mais enfin, Dav,
réfléchis… Te rends-tu compte de l’importance de ton invention ?


— Je sais seulement qu’elle peut permettre de
supprimer la faim et rétablir l’entente entre les hommes.


— Tu es un idéaliste, Dav. N’oublie pas la puissance
de l’argent et…


— On nous suit, cria Wado, interrompant la
discussion.


À la hâte, Dav brancha les détecteurs. Un écran
s’illumina. Cyber, de son pas mécanique, s’était dirigé vers les récepteurs
radio qu’il enclencha.


— Les ondes dégagées sont celles de la flotte de
protection en garnison à Newa, dit-il de sa voix métallique.


— Autant dire la F.W… Chacun sait que non seulement
elle fabrique les appareils, mais encore fournit les pilotes.


— Ils gagnent du terrain. Force l’allure, Dav !


— Je ne peux pas, je suis à fond.


— Ils manœuvrent comme pour nous encercler.


— Contactons-les par radio.


— À quoi bon, ils savent fort bien qui nous sommes.


— Crois-tu qu’ils veuillent nous descendre ?


— Comment savoir…


— Non, regardez, ils renoncent à nous poursuivre…
Ils… ils font demi-tour.


— C’est à n’y rien comprendre.


— Peut-être une simple manœuvre de reconnaissance,
après tout !


— Pourquoi pas !


— Oublions cet incident, dans peu de temps nous
serons en sécurité. Nous pourrons travailler en toute quiétude au bonheur de
tous les hommes.


— Espérons-le !


Les appareils prirent de l’altitude, atteignirent bientôt
leur vitesse de croisière et disparurent à l’horizon.


La F.W. ne les abandonnait pas pour autant.
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Quelques heures plus tard, l’ordinateur de bord prévint
les quatre jeunes gens d’avoir à se préparer pour l’atterrissage. Tandis qu’ils
se sanglaient dans leurs fauteuils, Cyber, lui, regagnait le logement qui lui
était assigné. Leurs appareils ainsi que la fusée-container se poseraient
directement sur l’un des domaines du Pendah, à l’abri des regards indiscrets.


Les jeunes savants étaient les invités du souverain
d’Austranie, mais, « officiellement » du moins, à titre privé.
Quelles que soient les puissantes protections dont bénéficiait Land Nah, ils
comprenaient fort bien que celui-ci ne tînt pas à se heurter de front à la F.W.


* *

*


— Je vous souhaite la bienvenue dans mon misérable
domaine. C’est un grand honneur pour moi que d’y accueillir des savants tels
que vous, dit le monarque en s’inclinant profondément.


— Nous remercions Votre Altesse de son invitation et
surtout de mettre un laboratoire à notre disposition. Elle n’ignore pas que les
travaux auxquels nous nous livrons exigent un calme absolu, une quiétude
d’esprit qu’il nous est impossible de trouver dans l’État de Newa.


— Vous n’avez pas à me remercier. J’ai toujours été
attiré par les sciences et ai une profonde admiration pour les savants. La
biologie, à laquelle vous vous intéressez, me passionne particulièrement.
Aussi, lorsque le professeur Wado m’a parlé de vos recherches, lui ai-je
aussitôt proposé mon aide.


— C’est un long travail, Votre Majesté, le but que
nous nous…


— Ne m’en dites pas davantage, professeur Landy, la
discrétion est aussi une qualité orientale que je m’efforce de cultiver… Mais
vous devez être fatigués par le voyage, je manque à tous mes devoirs. Si vous
voulez bien me suivre, je tiens à vous conduire moi-même jusqu’aux appartements
que je vous ai réservés. Il sera bien temps demain de visiter les laboratoires.
Pour ce soir, ne parlons pas travail.


— Wado nous a parlé d’une vaste surface que vous
mettriez à notre disposition ?


— Bien sûr, professeur, la place ne manque pas dans
mes États. Je vous avoue que j’ai été un peu étonné de la demande de notre ami
Wado… Mais je crois le terrain parfaitement conforme à vos désirs. Une grande
partie est entièrement désertique, peuplée uniquement de rochers, l’autre est
cultivée, riz, maïs et blé… J’ai fait installer un vaste hangar, comme convenu.


— Si vous le voulez bien, nous visiterons les lieux
dès demain. C’est dans ce hangar que nous installerons les machines
transportées par la fusée-container.


— Comme vous le désirerez !… Mais, vos
recherches se portent sur quel domaine ?


— Que Votre Majesté n’en prenne pas ombrage, mais ces
travaux sont d’une importance capitale pour l’humanité et nous ne sommes pas au
bout de nos recherches, aussi…


— J’admets fort bien que vous ne désiriez pas en
parler… du moins pour le moment, mon cher Landy… Soyez assuré, en tout cas, que
tout sera mis en œuvre pour que personne ne vous dérange, j’ai donné des ordres
en conséquence.


— Je ne sais comment vous remercier.


— Je vous en prie, ne parlons plus de cela, vous me
désobligeriez… Pour le moment, vous êtes mes invités et seulement mes invités.


Le Pendah fit un geste, une luxueuse berline un peu
démodée fit son apparition. Les quatre jeunes gens s’y introduisirent. Une
vaste allée bordée de plantes aux fleurs éclatantes de couleurs les conduisit
jusqu’à un palais de marbre décoré de sculptures si fines qu’on eût dit de la
dentelle de pierre. Une foule de serviteurs les attendaient.


— Je vous laisse pour quelques instants, je pense
qu’un bain vous sera agréable et vous permettra de vous délasser. Quelques
ordres à donner et je vous retrouve ensuite.


Land Nah s’éloigna, tandis que, escortés d’une nuée de
valets, les quatre savants gagnaient leurs appartements.


— Quel homme charmant ! Tu ne trouves pas,
Dav ? dit Anna.


— Si, si… charmant, en effet ! répliqua Landy.


Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher d’un sentiment
indéfinissable à l’égard du Pendah, un sentiment qu’il s’efforçait à chasser,
qui lui faisait presque honte. Cela ressemblait à de la méfiance.


Pourtant, il n’y avait aucune raison !


* *

*


Le dîner et le spectacle qui suivit furent féeriques. Anna
en particulier n’en pouvait croire ni ses yeux ni ses oreilles. D’instruments
qui n’avaient sans doute pas varié depuis des siècles, les musiciens
austraniens tiraient des sons tour à tour d’une folle gaieté ou d’une tristesse
infinie. Cette musique n’appartenait à aucun temps. De gracieuses danseuses
mimèrent pour les quatre jeunes savants des légendes tirées du folklore et des
religions ancestrales. Des dizaines de serviteurs, attentifs à leur moindre
désir, distribuaient à profusion fruits et pâtisseries au goût étrange.


Que l’on était loin du « continent occidental »,
des entraves de la civilisation. Pourtant, alors qu’ils auraient dû se réjouir
et profiter du moment présent, Dav et ses amis ne pouvaient, presque malgré
eux, s’empêcher de penser qu’en cet instant même des centaines de milliers
d’êtres mouraient de faim, qu’ici même, en Austranie, des révoltes de paysans
avaient lieu, que d’ici peu la famine allait frapper non seulement ces régions,
mais le monde entier.


Les agapes et le spectacle se poursuivirent fort avant
dans la nuit, et lorsqu’enfin ils prirent congé, déjà le soleil se levait à
l’horizon. Anna, Kurst, Wado et Dav gagnèrent les appartements que l’on avait
mis à leur disposition, mais ils dormirent fort peu.


Le Pendah ne se montra pas au cours de la journée qui
suivit. Accompagnés par le général en chef des armées d’Austranie, les savants
se rendirent sur les lieux où se dérouleraient leurs travaux et leurs
expériences. Ils ne manquèrent pas de s’étonner du déploiement de forces qu’ils
découvraient autour d’eux. Toute l’armée royale semblait avoir été mobilisée
pour assurer leur protection.


Lorsqu’à nouveau ils traversèrent la clairière dans
laquelle ils avaient atterri, ils constatèrent qu’une file de camions emportait
les machines. Cyber et les autres robots s’affairaient.


— N’ayez aucune crainte, professeur, rien n’a été
laissé au hasard, tout se déroule selon vos instructions. Nous serons dans
quelques minutes dans la vallée que l’Austranie met à votre disposition. Les
hommes ont été triés sur le volet, votre sécurité sera totale. Personne ne vous
dérangera.


— Nous vous en remercions. Mais que se passe-t-il
là-bas ? demanda Dav, désignant du doigt une centaine de paysans que la
troupe contenait à grand-peine.


— Oh ! ce n’est rien, quelques paysans un peu
excités… Nous avons des problèmes avec les récoltes… Ne vous inquiétez pas,
cela sera vite résolu.


— Que réclament-ils au juste ?


— La répartition des parts qui doivent leur revenir.
Nous avons des marchés à respecter et les récoltes n’ont pas été celles que
nous espérions, leur part risque d’être moins importante qu’ils ne l’auraient
souhaité, répondit le général d’un air gêné. Et puis, les nouvelles vont vite,
ils ont appris votre arrivée et…


— Mais, à l’instant même vous disiez que vous nous
assuriez de la plus totale discrétion.


— On ne peut empêcher les gens de parler, professeur…
Bien sûr, comme moi ils ignorent la nature de vos travaux… Mais une grande
partie des récoltes a été entreposée près du laboratoire que nous avons fait
construire pour vous, selon les ordres du Pendah, et « ventre affamé n’a
pas d’oreilles »… Quelques agitateurs les auront excités, mais cela n’a
rien de grave, rassurez-vous !


Dav ne répondit pas. Il ne pouvait s’empêcher de penser,
en contemplant les visages émaciés des paysans, au somptueux repas de la
veille. Les cris de haine et les poings qui se tendaient vers lui lui faisaient
mal… Presque aussitôt un immense espoir le submergea : c’est pour eux
qu’il travaillait, pour tous les affamés du monde… Dans quelque temps ils verraient,
ils comprendraient. Il aurait voulu leur crier, leur dire : « Bientôt
vous n’aurez plus jamais faim, je vous le promets. » Il se contint avec
peine. Il n’était pas encore temps… Si les expériences échouaient, la déception
succédant à l’espoir risquait d’être lourde de conséquences !


Il avait maintenant hâte de se mettre au travail. Il
s’efforça d’oublier l’incident. Ils roulèrent environ une heure et brusquement,
après avoir franchi quelques rivières et escaladé quelques collines, ils
débouchèrent dans la vallée.


Elle était entourée de toutes parts de hautes montagnes,
sur lesquelles on distinguait les postes de garde. Elle mesurait environ quinze
kilomètres de longueur, sur trois ou quatre de large et, presque au centre, ils
aperçurent les bâtiments du laboratoire. Sur le côté gauche, ce n’était qu’un
enchevêtrement de rochers, qui contrastait avec le côté droit où s’étendaient
champs de blé, de maïs et rizières, ainsi que de nombreux arbres fruitiers.
Quelques vaches et moutons complétaient le tableau qui aurait pu être
enchanteur, n’eût été la présence des barbelés qui interdisaient l’accès de la
vallée.


— Les céréales que vous avez demandées, professeur
Wado, sont entreposées dans le bâtiment que vous voyez là, légèrement en
retrait du bâtiment central… Vous disposerez de toute la main-d’œuvre que vous
désirerez.


— Non… Nous n’en avons aucun besoin, nous serons
aidés dans notre tâche par nos robots.


Le général n’insista pas et poursuivit :


— Nous avons également fait préparer des logements.
J’espère qu’ils vous conviendront.


— Nous n’en doutons pas !


À peine eurent-ils terminé de visiter les lieux que les
premiers camions arrivèrent. Le général prit congé. Les jeunes savants ne
regagneraient pas le palais ce soir, ils resteraient sur place pour surveiller
l’installation. Dav et ses amis étaient impatients de reprendre leurs
recherches… Pourtant, s’ils avaient su, ils auraient sans doute montré moins
d’empressement !


* *

*


Pendant ce temps, d’étranges messages parcouraient les
ondes. Des hommes, qui tous occupaient de hautes fonctions aussi bien dans les
États qu’à la F.W., s’absentaient sans raison apparente. Les émissaires du
trust se livraient à d’immenses tractations, les récoltes des pays du tiers
monde étaient achetées à prix d’or et immédiatement emportées par
fusées-containers. Des querelles agitaient les hommes, des guerres éclataient,
jamais la F.W. n’avait vendu tant d’armes et, dans la société des nantis,
c’était l’abondance, car jamais les heures supplémentaires n’avaient été si
importantes. Certains parias avaient même été récupérés et partout l’on se
répandait en louanges ! Bien sûr, les réclamations, voire les exigences
des nations sous-développées se faisaient de plus en plus pressantes, mais tout
cela n’avait guère d’importance… Elles étaient si loin !


Mais, alors que les stocks alimentaires s’accumulaient,
quelques-uns commencèrent bien à s’inquiéter de voir que les marchés n’étaient
pas approvisionnés normalement… Mais les dirigeants avaient sûrement leurs
raisons… et l’on oublia vite… Le tourbillon de la société de consommation
entraînait chacun dans une folle ronde, et puis, pourquoi penser ?…
D’autres étaient là pour cela… N’est-il pas vrai ?


Volontairement coupés du monde, Landy et ses amis
ignoraient tout de ces problèmes, les expériences succédaient aux expériences.
Les robots transportaient d’énormes blocs de rochers dans le laboratoire. Il y
avait plusieurs semaines que les savants n’avaient pas quitté la vallée. Ils
travaillaient fébrilement, l’avenir leur apparaissait magnifique, la machine
reproduisait fidèlement toutes les céréales qu’on lui présentait… Bientôt, Dav
préparerait sa grande expérience, celle sur laquelle il basait tous ses espoirs
et dont il ne s’était pas même ouvert à ses amis, celle grâce à laquelle TOUTES
LES ESPECES SERAIENT SAUVEES !


* *

*


Le Pendah prenait régulièrement de leurs nouvelles, mais
ne s’était pas présenté dans la vallée. Les savants appréciaient ce qu’ils
prenaient pour de la discrétion. Or, un soir que Dav, Anna et Wado s’étaient
attardés au laboratoire et que Kurst, fatigué, regagnait sa chambre, son
attention fut attirée par un léger ronronnement en provenance du bureau où Dav
s’enfermait pour mettre à jour ses notes.


Intrigué, il s’approcha de la porte et tendit l’oreille.
Le ronronnement cessa. Décidé à en avoir le cœur net, il poussa la porte et
pénétra dans la pièce. Apparemment, il n’y avait rien d’anormal. Il s’approcha
du bureau. Le désordre qui y régnait le surprit, il connaissait l’ordre de
Landy et l’avait souvent plaisanté pour ce qu’il appelait son esprit tatillon
et maniaque.


Il ne lui fallut que quelques secondes pour se convaincre
que les notes avaient été fouillées. Avec inquiétude, il découvrit également
que les murs dissimulaient de minuscules micros et caméras. Se pouvait-il que ?…
Un court instant il eut envie de courir jusqu’au laboratoire pour prévenir
Landy. Il se ravisa… Pourquoi l’inquiéter ? Il serait temps demain…
Machinalement, il remit de l’ordre dans les papiers de Dav.


Il allait quitter la pièce lorsqu’un bruit de pas se fit
entendre. Il sursauta, mais peut-être était-ce Dav ? Il s’approcha de la
porte.


— Ah ! c’est toi, Cyber !


Le robot s’inclina légèrement. Sans plus s’occuper de la
machine à apparence humaine, Kurst tourna le dos et se dirigea vers le bureau.
De son pas saccadé, Cyber s’approcha de lui, Kurst ressentit une vive douleur à
la tête. Avant de s’évanouir, il eut le temps de comprendre que c’était Cyber,
le fidèle robot, qui l’avait frappé.


* *

*


— Que peut donc bien fabriquer Kurst ? Il est
près de 10 heures et il n’est pas encore là !


— Il avait l’air fatigué, hier soir, peut-être
fait-il la grasse matinée ? suggéra Wado.


— Ce n’est guère dans ses habitudes… Enfin,
patientons encore un peu, nous avons besoin de lui.


— En parlant de dormir, tu as l’air fatigué, Dav,
quelques chose qui ne va pas ?


— Non ! Tout va bien au contraire… Mais j’ai
assez mal dormi, en effet. Figure-toi que depuis quelques jours je fais un rêve
étrange… sans doute le surmenage cérébral, mais je dois avouer qu’il me laisse
une mauvaise impression.


— Ton subconscient qui se défoule, sans doute. Je
suis prêt à parier que tu rêves de tonnes et de tonnes de blé, de gosses bien
repus, de fraternité humaine…


— Non, pour y penser je n’ai pas besoin de rêver,
cela viendra un jour, je suis persuadé que les hommes… Enfin, là n’est pas la
question… Non… c’est un rêve bizarre.


— Raconte toujours, je verrai si le peu de mes études
en psychanalyse m’a servi à quelque chose.


— Je vois un grand disque brillant comme de l’or…
devant lui, il y a des hommes, des dizaines d’hommes…


— Jusqu’à maintenant, rien de bien extraordinaire.


— Je marche, je marche dans sa direction, et puis,
soudain, j’entends des voix : « Land… Land… tu es Dav Landy… Es-tu
des nôtres ? Es-tu des nôtres ? » Je m’entends crier :
« Non » dans mon sommeil…


— C’est vrai, tu parles en dormant, mon chéri.


— Qu’est-ce que je dis ?


— Je ne sais pas… des mots incompréhensibles… Je n’ai
pas fait attention.


— Et cela m’arrive souvent ?


— Deux ou trois fois… ces temps derniers.


— Rien de bien extraordinaire dans tout cela, te
disais-je, je pense que les hommes que tu vois sont en fait l’idée que tu te
fais de l’humanité, le disque d’or représente sans doute le but vers lequel tu
tends de toutes tes forces.


— Alors, pourquoi est-ce que je refuse de
m’identifier à eux ?


— Je ne sais pas… Peut-être parce qu’en effet tu n’es
pas semblable à eux.


— Parce que je suis métis ?


— Tu es complètement ridicule. Tu connais mon opinion
à ce sujet, Dav. L’avenir de l’humanité est dans le métissage, celui des ethnies
comme celui des idées… Non, tu ne leur ressembles pas moralement, tu refuses la
médiocrité dans laquelle ils s’enferment, tu refuses l’abrutissement du servage
doré et en même temps tu combats pour les opprimés.


— Mais toi aussi, Wado… pourtant ton subconscient,
comme tu dis, te laisse en paix.


— Nos réactions sont sans doute différentes, Dav.


— Oh ! et puis cela n’a guère d’importance,
après tout… L’absence de Kurst m’ennuie.


— Veux-tu que j’aille voir ?


Wado n’eut pas le temps de mettre son projet à exécution.
La voix du planton se fit entendre dans les haut-parleurs :


— Sa Majesté vous rend visite… Elle demande si vous
pouvez la recevoir.


— Bien sûr. Désire-t-elle que nous venions à sa
rencontre ?


— Non, non, ne vous dérangez pas pour moi, messieurs,
intervint le Pendah. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je me rendrai dans
votre laboratoire.


— Entendu, Votre Majesté, nous vous attendons.


— Ah ! oui, j’allais oublier, j’ai une
commission pour vous…


— De quoi s’agit-il ?


— De votre ami, le professeur Kurst… Il a dû regagner
l’État de Newa cette nuit. Il sera absent pour quelques jours…


La voix se tut. Les trois jeunes gens restèrent interdits.
Kurst parti ! Cela leur semblait impossible… Partir comme cela, sans les
prévenir, cela ne lui ressemblait guère.
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Le Pendah se montra fort aimable, comme à son habitude. En
quelques mots, il expliqua que Kurst lui avait rendu visite le matin même de
très bonne heure. Il devait, disait-il, se rendre d’urgence en Newa pour y
régler une affaire qui ne souffrait pas de retard, il serait de retour sous
quelques jours… Il avait d’ailleurs laissé un mot qu’il tendit à Dav.


En quelques mots, Kurst s’excusait de son départ si
brutal. Il n’avait pas voulu inquiéter ses amis… Le mot était sans conteste de
la main de Kurst… Et puis, il aurait été malséant et blessant de mettre la
parole du Pendah en doute… Après tout, avec Kurst, tout était possible, il
avait toujours été très original.


— Alors, où en êtes-vous dans vos expériences ?
Si ce n’est pas trop indiscret !


— Nullement, nous comptions révéler à Votre Majesté
le but exact de nos travaux.


Dav consulta ses deux compagnons du regard, puis
poursuivit :


— Votre Majesté n’ignore pas que depuis l’apparition
de l’homme sur terre, celui-ci n’a fait que se livrer à des exactions de toutes
sortes… Je n’ai pas l’intention de les développer toutes ici, la journée n’y
suffirait pas… Toujours est-il que, particulièrement depuis le début du XXe
siècle, ce qu’il appelle le progrès et la science a littéralement assassiné la
nature… Des milliers d’espèces animales ont disparu, la mer, qui aurait pu être
le grenier de l’humanité, est devenue la poubelle de la civilisation, le
plancton disparaît à un rythme affolant et ne joue plus le rôle que lui a
assigné la nature.


— Depuis des décennies, quelques savants crient à
cette humanité qu’elle court à sa perte. Ses ressources énergétiques sont
presque totalement épuisées, pour les ressources alimentaires, c’est à peu près
la même chose. Dans quinze ans, dans vingt ans tout au plus, la Terre ne
produira plus rien… La faim est actuellement le lot des trois quarts de la
population terrestre asservis aux puissances de l’argent. Bientôt elle sera le
lot de toute l’humanité, les hommes s’entre-déchireront pour un grain de blé,
ils mangeront des racines, des insectes et enfin, quand il n’y aura plus rien…
elle s’entre-dévorera, puis elle disparaîtra.


— Je ne connais hélas que trop le problème,
professeur… Mais où voulez-vous en venir ?


— Nous avons trouvé le moyen, la solution au problème
de la faim… Venez !


Ils entrèrent dans le laboratoire, franchirent plusieurs
portes gardées par des systèmes électroniques et des robots, puis enfin
parvinrent jusqu’à la machine.


Le Pendah ne put s’empêcher de pousser un cri de surprise.
Devant lui, des roches se transformèrent en maïs, en blé, en orge. Land Nah
goûta, soupesa, s’émerveilla.


— Et vous pouvez transformer… plutôt
« transmuter », pour employer vos propres termes, n’importe
quoi ?


— À peu près tout… même des êtres…


Dav s’interrompit brusquement comme s’il se rendait compte
qu’il avait trop parlé.


— … du moins tout ce qui est inerte, c’est-à-dire
céréales, aliments composés, poursuivit-il. Cette machine, grâce aux derniers
perfectionnements que nous y avons apportés, est non seulement capable de transmuter
les composants minéraux en éléments biologiques végétaux ou animaux, mais de
fournir fidèlement la réplique de structures élaborées, voire manufacturées.


— Vous voulez dire que, par exemple, elle peut
reproduire… je ne sais pas, un pain, un stylo…


— Exactement, Votre Majesté.


— Fantastique ! Je comprends que vous ayez fui…
excusez-moi le terme, la F.W. Cette découverte représente une fortune.


— Elle représente surtout, à mes yeux, la seule
chance de survivre pour l’humanité, car pour en terminer avec ce que je vous
disais tout à l’heure, non seulement la production agricole ne suit pas la
démographie, mais la production de viande non plus. L’inégalité est croissante
entre les nations. Or, nous savons bien, vous et moi, qu’une plus juste
répartition des différentes ressources mondiales EST LA SEULE CONDITION de la
survie de l’espèce et que cela ne se fera pas… La solution est donc là !
dit Dav, tapant du plat de la main sur la machine. Inutile, je pense,
d’insister sur le fait qu’elle ne doit tomber à aucun prix entre les mains de
la F.W. ou de n’importe quelle nation ou bloc.


— Je vous comprends, dit Land Nah, un éclair étrange
dans les yeux. Mais alors, comment comptez-vous exploiter votre
invention ?


— Je ne « l’exploiterai » pas, Votre
Majesté, elle servira au bonheur des hommes… de tous les hommes, ou elle ne
servira jamais.


— Vos intentions sont fort louables, professeur,
soyez certain que je vous aiderai de toute la force de mes pauvres moyens.


— J’en remercie Votre Majesté ! dit Dav en
s’inclinant.


— Nous verrons tous ces détails plus tard, si vous le
voulez bien. D’ores et déjà, je vous assure du plus grand secret et de ma
protection… ainsi que, mais dois-je le dire, de ma plus profonde admiration.
Vous êtes le plus grand génie que la Terre ait jamais porté.


— N’exagérons rien. J’essaie de réparer un peu le mal
que mes ancêtres ont causé.


— Vous êtes, passez-moi l’expression, professeur,
bourré de complexes, mais ceux-ci vous honorent.


Dav poursuivit comme s’il n’avait pas entendu.


— Pour le moment, cette machine est unique. Il me
reste à tenter une expérience, la dernière, peut-être la plus importante…
Après, nous en construirons d’autres, des centaines, des milliers d’autres.
Nous les répartirons parmi les nations, je programmerai des robots. Eux seuls
pourront les faire fonctionner. Les machines n’ont pas de sentiment, elles ne
succombent à aucune tentation, surtout pas à celle de l’argent.


— Quel enthousiasme, professeur, quelle exaltation,
et comme je vous comprends ! Quel dommage que notre ami Kurst ne soit pas
avec nous.


— Je pensais à lui à l’instant même, intervint Anna.
Ne trouvez-vous pas étrange qu’il soit parti comme cela, brusquement ?


— Vous le connaissez mieux que moi, repartit Land Nah
avec le sourire qui ne le quittait jamais. Son message devrait vous
tranquilliser.


— Inquiets n’est pas le mot, nous connaissons assez
Kurst pour savoir que ce n’est pas le genre de garçon à agir sur un coup de
tête… Enfin, il a sans doute ses raisons, il nous expliquera cela à son retour.


— Sans aucun doute, dit le Pendah, visiblement
désireux de changer de conversation. Professeur, ajouta-t-il en se tournant
vers Dav, comme je vous le disais, vos intentions sont fort louables et elles
vous honorent, mais, malheureusement, dans l’état actuel des choses, vous avez
besoin de finances, ne serait-ce que pour construire… j’allais dire « en
série », votre merveilleuse machine.


— Hélas ! oui.


— Je mets, bien entendu, ma fortune personnelle à
votre disposition… Il vous faudra des terrains pour vos installations, sans
doute du personnel pour construire et les machines et les robots qui les
dirigeront… J’en fais mon affaire, ne vous inquiétez donc de rien à ce sujet,
il vous suffira de demander.


— Je ne sais comment remercier Votre Majesté.


— « Me remercier », vous n’y pensez
pas ? Qu’est-ce que l’argent en regard de l’avenir du monde ? Un jour
viendra, comme vous le dites souvent vous-même, où il n’existera plus, car il
n’aura plus raison d’être… Ma contribution est bien modeste en rapport de
l’œuvre à entreprendre… Le temps passe et je m’aperçois que je suis en train
d’abuser de vos précieux instants, aussi vais-je prendre congé… À moins que
vous ne désiriez vous rendre au palais, nous pourrions déjeuner ensemble…
Peut-être cela vous délasserait-il quelque peu ?


— Nous remercions Votre Majesté, mais nous avons hâte
de continuer nos travaux et…


— Je n’insisterai donc pas, mais je reviendrai à la
charge, soyez-en certains, je goûte tellement le plaisir de votre conversation
et votre venue est tellement… tellement…


Le Pendah ne continua pas sa phrase. Il s’inclina à
plusieurs reprises avec cette politesse traditionnelle des Orientaux, puis
sortit. Les trois jeunes gens restèrent seuls.


— Quel homme charmant !


— Tu te répètes ! dit Dav, visiblement agacé et
soucieux. Je ne sais pas, il y a en lui quelque chose que je ne comprends pas…
Je ne sais si j’aurais dû tant parler… La machine est pour le moment la seule
que nous possédions, si par malheur…


— Que veux-tu qu’il arrive ? coupa Wado. Elle
est sous la garde des robots, n’as-tu pas programmé Cyber en conséquence ?
Nul ne peut en approcher sans que nous soyons immédiatement prévenus.


— Je sais, je sais, sans doute je me tracasse
inutilement… Mais c’est plus fort que moi… N’y pensons plus et remettons-nous
au travail.


— Quand même, le comportement de Kurst est bizarre,
dit sourdement Wado. Il ne nous prévient pas, nous, mais le Pendah… Bizarre,
j’ai hâte qu’il soit de retour.


Dav et Anna ne répondirent pas, mais Wado savait qu’ils
pensaient comme lui.


Où pouvait bien être leur ami en ce moment précis ?


* *

*


Lorsque Kurst reprit conscience, il était étendu à même le
sol. Il resta un moment immobile, cherchant à reprendre totalement ses esprits.
Un ronronnement continu lui parvenait, ainsi qu’un long sifflement, comme celui
d’une fusée ou d’un hélico… Une vive lumière régnait dans la salle où il se
trouvait. Péniblement, il parvint à se lever. La tête lui faisait mal.
Machinalement, il passa la main sur sa nuque et la retira tachée de sang !
Il avait reçu un choc.


Brusquement, tout lui revint en mémoire… Le bureau de Dav,
les papiers dérangés, les objectifs, les micros… Cyber ! Il se leva d'un
bond… Sur la paroi de la « salle », en face de lui, il aperçut
quelques cercles bleuâtres transparents, derrière lesquels défilait une sorte
de brouillard strié d’éclairs à intervalles rapprochés. Il s’approcha. Une
seconde lui suffit pour s’apercevoir qu’il se trouvait dans une fusée et qu’il
s’agissait de hublots.


Il jeta un regard affolé autour de lui. Qu’est-ce que cela
voulait dire ? Où l’emmenait-on ? Il n’y avait dans la salle aucun
écran, aucun appareil qui puisse le renseigner sur la direction suivie par
l’appareil. Il se dressa sur la pointe des pieds et essaya de voir en dessous
de lui. La vitesse de l’engin était fantastique et l’altitude phénoménale, il
ne pouvait s’agir que d’un appareil de liaison intercontinentale ou même
interplanétaire !


Sans doute voulait-on lui arracher le secret de la
machine. Il se félicita dans son for intérieur de n’être pour ainsi dire au
courant de rien. En tant que physicien et cybernéticien, il n’avait fait que
« participer » à la construction, il en ignorait les principes
essentiels. Ce qu’il avait pris pour de la méfiance chez Dav et qui l’avait,
pourquoi ne pas le dire, quelque peu choqué, se révélait maintenant être de la
plus élémentaire prudence.


En tout cas, les êtres qui l’avaient enlevé disposaient de
puissants moyens, dont sans doute celui de le faire parler… Quelque peu
tranquillisé, il s’assit… Même si l’on parvenait à lui extorquer des
renseignements, même à sonder son cerveau, il ne pourrait dire ou révéler que
ce qu’il savait, c’est-à-dire pas grand-chose !


Il s’assit à même le sol, posa son front sur ses bras
croisés et attendit. Il s’écoula un long moment qu’il ne put évaluer, sa montre
étant arrêtée. Le verre s’était brisé, sans doute dans sa chute. Puis il sentit
que l’appareil ralentissait. Il descendit, rapidement d’abord, puis plus
lentement, et bientôt s’arrêta. Kurst constata que les hublots étaient à
présent masqués par des plaques métalliques… Il se leva et, immobile, attendit,
le cœur battant.


Avec un claquement sec, une ouverture se découpa dans
l’une des parois et une passerelle relia l’appareil au sol. Une voix lui
ordonna d’avancer. Il obéit, s’engagea sur l’étroite languette métallique. Une
vive lumière l’éblouissait et l’empêchait de distinguer les lieux où il se
trouvait. Quand enfin ses yeux se furent habitués, il ne put retenir une
exclamation de surprise.


Il se trouvait dans une salle de dimensions colossales. En
levant les yeux, il se rendit compte qu’elle était située au fond d’une mer,
car au travers d’une titanesque coupole transparente il aperçut de nombreuses
créatures sous-marines qui déambulaient sans paraître aucunement gênées par la
présence des hommes.


Devant lui un gigantesque disque d’or frappé d’un sigle
étrange qu’il ne comprenait pas occupait toute une paroi et, quelques pas en
avant, sur une dizaine de sièges disposés en demi-cercle, se tenaient des
hommes vêtus de combinaisons moulantes d’aspect métallique. L’un d’eux se leva
et se dirigea vers lui… Il connaissait cet homme, mais pourquoi portait-il ce
bizarre accoutrement ? Cet homme, c’était le responsable du XXVIIIe
secteur de la F.W… Cet homme, c’était Landsmitt.


* *

*


À des milliers de kilomètres de là, dans la petite vallée
d’Austranie, absorbés par leur travail, les trois jeunes savants en avaient
presque oublié leur ami. Les essais succédaient aux essais, les expériences aux
expériences. Dav ne se tenait plus de joie… La machine était capable de
transmuter tout ce qu’on lui présentait et, sous leurs yeux émerveillés, le
granit se transformait en blé, en orge, en seigle… Ce matin-là, ils avaient
réussi à reconstituer un quartier entier de bœuf.


Pourtant, Dav Landy n’était pas encore satisfait… Dans le
fond de lui-même, il voulait « s’attaquer » à autre chose…
Jusqu’alors, il n’avait fait que transmuter l’inerte, le végétal ou le mort… Il
était certain à présent de réussir à reconstituer un animal vivant. S’il y
parvenait, l’humanité serait sauvée, totalement, complètement, et pas seulement
l’humanité, mais aussi un nombre incalculable d’espèces en voie de disparition…
D’abord les animaux de boucherie, puis les autres… tous les autres… du phoque
au bison, du rhinocéros à l’éléphant, du tigre au lion. Il repeuplerait la
Terre. Il multiplierait les herbes, les arbres, les poissons. Les hommes
n’auraient plus besoin de travailler pour manger, ce serait le nouvel âge d’or.


Mais on n’y était pas encore !


Dav n’avait pas averti ses amis ni Anna de son projet. Il
était décidé à risquer la grande expérience, seul, dès le lendemain matin. Il
lui arrivait parfois de s’isoler dans le laboratoire. Anna et Wado ne s’en
étonneraient donc pas. Sous prétexte d’essais d’alimentation, il avait installé
un petit enclos dans un coin du laboratoire. Il y avait là quelques moutons et
brebis… C’est sur eux qu’il tenterait l’expérience.


Seul Cyber, le fidèle Cyber, l’aiderait dans sa
tâche !
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Alors que deux hommes et une femme se dépensaient sans
compter, œuvrant pour le salut du monde, une étrange folie semblait s’être
emparée de lui. Quelques jours seulement après leur départ, la presse, la
radio, la télévision, avaient parlé des jeunes savants… et pas en bien.


Ils préparaient, selon les journalistes, une machine
monstrueuse destinée à donner la puissance aux pays du tiers monde… Une machine
qui permettrait aux « sauvages » de se passer de la production
industrielle des Blancs… L’abondance des pays jusque-là pauvres, c’était la
ruine des puissances sous « contrôle », pour ne pas dire sous
« main mise » de la F.W. !


La F.W. ne restait pas inactive, elle était partout là où
il y avait une querelle, elle l’attisait afin qu’elle dégénère en conflit. Elle
vendait avions, fusées, défoliants, armes chimiques et bactériologiques qui
anéantissaient toute vie animale, végétale et humaine. Elle poussait les
différentes ethnies au génocide et elle achetait tout et partout, surtout les
produits alimentaires… Sur les quais des ports du continent de Newa et de
l’ancienne Europe, des milliers de tonnes de céréales pourrissaient sous la
garde de la troupe, alors que des millions d’hommes mouraient de faim. Des
primes d’abattage étaient accordées aux éleveurs, des primes d’arrachage aux
vignerons et aux paysans.


Partout, sur toute la planète, on déracinait, on coupait,
on tuait, sans souci du lendemain, tandis que la haine de l’éternel oppresseur
se réveillait chez les ex-colonisés. Une étrange psychose s’emparait des
Blancs : la peur des « sauvages ». Chacun était sur la défensive
ou se préparait à se défende, à tuer.


On aurait dit qu’une puissance invisible et omniprésente
poussait les hommes à s’anéantir eux-mêmes.


* *

*


Depuis leur arrivée, Dav Landy et Anna vivaient
littéralement coupés du monde. Seul Wado avait conservé un transistor dans sa
chambre, encore ne l’avait-il pas écouté une fois. Ils travaillaient avec
acharnement, tenaillés à la fois par la soif de découverte, la joie de créer et
par le temps. C’était lui leur principal ennemi. Aucun d’eux n’oubliait qu’il
jouait contre eux… Les déprédations, les pollutions continuaient, chaque jour
ou presque voyait une espèce s’éteindre. Or, ils savaient que tout était
possible à l’homme, détruire n’importe quel monument, même le plus important,
et le reconstruire, aller « dans les étoiles », mais pas de
« refaire » une espèce.


Ce soir-là, Dav et Anna s’étaient attardés au laboratoire
et Wado avait pris congé. Il y avait plus de huit jours que Kurst les avait
quittés et il n’avait toujours pas donné de ses nouvelles.


Wado regagna sa chambre et se laissa choir sur son lit. Il
resta un moment les mains croisées derrière la tête à contempler le plafond.
Puis l’envie lui vint d’écouter la radio, un peu de musique lui ferait du bien,
lui apporterait sans doute ce délassement dont il avait tant besoin. Il
enclencha la touche. Ce fut la voix d’un speaker qu’il entendit. Il allait
changer de station, lorsqu’il dressa l’oreille. Les nouvelles annoncées par le
speaker étaient alarmantes. Anéanti, Wado apprit en quelques instants les
calomnies colportées sur leur équipe et les graves incidents, voire les
guerres, qui éclataient un peu partout dans le monde.


On parlait d’eux, mais d’après ce qu’il entendit, on ne
parlait nullement du retour de Kurst sur le continent de Newa… Pourtant,
lui-même avait écrit qu’il devait s’y rendre d’urgence pour affaires
personnelles. Son arrivée n’aurait pas dû passer inaperçue. Sa photo, comme
celle de ses coéquipiers, était dans tous les journaux, son image sur tous les
téléviseurs du monde. Personne ne l’avait vu. C’était étrange, c’était
inquiétant !


Wado arrêta le poste. Il fallait qu’il partage ses
appréhensions avec quelqu’un, qu’il confie ses craintes à Dav et à Anna. Leur
découverte était trop importante… Ses soupçons se transformèrent en certitude
lorsque, après être rentré dans la chambre de Kurst, il constata que tous ses
effets étaient à leur place. Même ses lunettes, dont il avait pourtant un
besoin impérieux pour lire, étaient sur son bureau… Non, décidément, rien de
tout ceci n’était normal… Il fallait tirer cette affaire au clair.


Il referma soigneusement la porte derrière lui. Il
emprunta le couloir et se dirigea vers le laboratoire. Lorsqu’il sortit, la
nuit était complètement tombée. La lueur des fenêtres du laboratoire éclairait
faiblement et Wado avança précautionneusement vers le bâtiment qui se trouvait
à une cinquantaine de mètres. Il se sentait oppressé, il avait l’impression
qu’un danger invisible le menaçait. Il transpirait à grosses gouttes… Il avait
peur, il pressa le pas.


La porte du laboratoire s’ouvrit lentement et une
silhouette se découpa dans l’embrasure.


— Ah ! c’est toi, Cyber !


Rassuré, il se dirigea vers l’androïde. Cyber leva le
bras, sa main métallique s’abattit sur la tête du jeune savant. Il n’eut même
pas le temps de pousser un cri et tomba lourdement sur le sol.


Ce qui se passa ensuite, il n’en garda aucun souvenir. La
machine à forme humaine se pencha sur lui, le chargea sur son épaule et, de sa
démarche caractéristique, se dirigea sur la gauche du labo. Il marcha durant
une dizaine de minutes et s’arrêta devant un amoncellement de rochers. Un fin
rayon lumineux jaillit de son thorax et vint frapper l’une des roches. Il y eut
un claquement sec, la masse de pierraille pivota sur elle-même, une cavité
apparut. Le robot descendit quelques marches… Il se trouvait maintenant dans un
tunnel. Une fusée intercontinentale attendait, montée sur des rails. Un sas
s’ouvrit, le robot déposa Wado sans ménagement à l’intérieur de l’engin,
l’ouverture se referma… L’engin s’ébranla et se mit à glisser lentement, se
dirigeant vers une rampe de lancement dissimulée dans la brousse.


Lentement, le robot sortit, à nouveau le rayon lumineux
frappa les roches, l’orifice se referma. Il n’y eut plus qu’un tas de pierres.


De son pas régulier, l’automate regagna le laboratoire.


* *

*


Dav dormit peu cette nuit-là. Il s’était couché fort tard,
mais l’excitation et la hâte d’accomplir la plus grande œuvre de sa vie furent
plus fortes que le sommeil. Le jour se levait à peine qu’il était déjà debout.


— Où vas-tu ? demanda Anna, surprise, en se
penchant sur le réveil. Il n’est que 6 heures !


Dav se mordit les lèvres pour ne pas tout lui dire, ses
espoirs, sa quasi-certitude. Il réussit à se contenir.


— Je vais faire un tour, je ne peux pas dormir… Dors,
toi, ne quitte pas la chambre, je viendrai te chercher tout à l’heure, pas
avant 10 heures. J’ai programmé un robot, il te servira ton petit déjeuner au
lit.


La jeune femme sourit, s’étira comme une chatte, balbutia
quelques mots incompréhensibles et se replongea dans le sommeil. Dav déposa un
léger baiser sur son front et sortit.


L’air frais le surprit… C’était inhabituel dans ces
régions. Son cœur battait à se rompre. Il s’introduisit dans le laboratoire,
revêtit sa combinaison, choisit dans la bergerie un magnifique bélier qu’il
emporta jusqu’à la machine. L’animal, debout sur un plateau, était maintenu par
des sangles à l’une des extrémités qui ressemblait à un entonnoir prolongé par
un long tube annelé qui plongeait à l’intérieur d’une énorme sphère à la
surface lisse et brillante… C’est à l’intérieur de cette sphère que se
produisait l’incroyable transmutation, la désorganisation des groupuscules
d’atomes et leur « regroupement ». Le procédé en lui-même était
simple, partant du principe que la matière est la même dans tout l’univers.
Elle pouvait adopter n’importe quelle forme… C’était en somme une
parthénogenèse que Dav allait chercher à provoquer… Mais une reproduction
totale, absolue. Un mâle adulte allait donner naissance à un autre mâle adulte
exactement semblable à lui-même.


De l’autre côté, à droite de la sphère, un entonnoir
semblable au premier et le même tube annelé. À la base de la machine, un siège
devant lequel se trouvait un tabulateur surmonté de plusieurs écrans. Après
avoir vérifié les entraves de l’animal qui bêlait de terreur, Dav s’assit. Il
hésita un moment, ferma les yeux, passa lentement la main sur son front puis,
d’un coup sec, abaissa un levier. Rapidement, ses doigts parcoururent le
clavier du tabulateur… Puis il attendit.


Des éclairs jaillirent de l’entonnoir, une vague lueur
entoura le corps de l’animal qui poussa un gémissement et s’affaissa. Un court
instant Dav le crut mort. Avait-il échoué ? Un coup d’œil aux cadrans le
rassura, le cardiogramme était normal. Un sifflement qui atteignit bientôt les
limites de l’ultra-son emplit la pièce. Peu à peu, une forme vague se dessina
sur l’écran central et sur le côté gauche de la machine. Face à l’autre
entonnoir, une buée semblable à celle qui entourait le corps du bélier apparut…
Dav, les yeux exorbités, regardait, un tremblement fébrile l’agitait. Un
moment, il eut envie d’arrêter là l’expérience… Créer la vie ! En avait-il
le droit ? N’abordait-il pas là un domaine strictement réservé. Il éprouva
comme un éblouissement et en un éclair des images, des images atroces
défilèrent devant ses yeux : des enfants au visage de vieillard, aux côtes
saillantes et au ventre ballonné, des femmes prostrées aux seins desséchés et
inutiles, des vieillards à la peau si parcheminée, si tendue que les os saillaient…
Et derrière tout cela, une grande ombre, souveraine, menaçante, éternelle,
celle de la faim et de la mort… Il n’avait qu’un bouton à appuyer pour que
l’expérience cessât… Lentement sa main s’avança, s’immobilisa, s’avança de
nouveau… Le sifflement était maintenant inaudible… À quelques pas, derrière
lui, Cyber le robot était là, semblant guetter de ses yeux de porcelaine.


Dav laissa le bouton de côté, sa main se reporta sur le
levier « accélérateur – transmutateur moléculaire ». D’un
coup sec, il l’abaissa. La machine elle-même parut agitée d’un long
tremblement. Le jeune savant s’adossa au fauteuil, incapable du moindre geste.
Les ultra-sons vrillaient ses tympans, plusieurs fois il frôla
l’évanouissement. Il était sans cesse secoué de tics nerveux… Sur le plateau de
droite, la buée s’agglomérait. Elle flotta un moment, semblant hésiter entre
l’état gazeux et l’état solide… et l’impossible, l’inimaginable se produisit…


Comme pétrie par une main invisible, la vapeur se
condensa, ce qui ne ressemblait pas encore à des pattes apparut, puis un corps,
d’abord grossier. La forme se précisa et quelques minutes plus tard, de chaque
côté de la sphère, il y avait un bélier, l’un et l’autre exactement
semblables !


Dav épongea son front couvert de sueur. Il sortit son
carnet de notes de la poche de sa combinaison et, d’une main tremblante,
écrivit : « Aujourd’hui 5 juillet…, moi Dav Landy, j’ai réussi à
reproduire un animal vivant. » Fébrilement, il nota quelques formules
après avoir vérifié les différents cadrans, puis se leva lentement.


 


Il détacha le bélier « modèle » et sourit
lorsque l’animal lui porta un coup de tête. Il paraissait en parfait état
physique et « l’opération » ne semblait pas avoir eu de conséquence
ni sur le physique, ni sur le « caractère » de l’animal. Puis, le
cœur battant, il se dirigea vers la « copie ». Le bélier était si
semblable à son modèle que c’en était hallucinant. La petite tache que celui
que Dav avait décidé d’appeler le géniteur portait sur le côté gauche du front
se retrouvant sur le côté droit de celui-là. « Exactement comme lorsqu’on
se regarde dans une glace », pensa le jeune savant. Il avait en tout cas
hérité du même caractère que son géniteur et lui aussi baissa la tête, cornes
en avant, lorsque Dav s’approcha.


 


Une joie immense submergea Dav. Il ne put s’empêcher,
malgré sa modestie coutumière, d’un sentiment d’orgueil. Il n’avait jamais pu
se débarrasser de ce qu’il appelait un « complexe d’appartenance » et
il pensa que, pour les siècles futurs, lui, le petit-fils d’esclave, le
descendant de l’un de ces « sauvages » si méprisés des Blancs, serait
celui qui aurait sauvé l’humanité.


Le bélier s’ébroua, poussa un bêlement et en trottinant
rejoignit l’enclos. Les autres l’admirent sans difficulté. Dav arrêta la
machine.


Derrière lui, la porte du laboratoire se referma sans
bruit et Cyber, le robot, s’éloigna en direction d’un tas de rochers.


Il était 7 heures.


* *

*


— Je conçois votre surprise, monsieur Kurst, dit
Landsmitt, aussi vous laisserai-je quelques minutes pour « récupérer »…
Mais, que voulez-vous, ma récente conversation avec M. Wado était si
intéressante que je n’ai pu résister au désir de la poursuivre plus avant avec
vous.


— Où suis-je ? Que voulez-vous de moi ?


— Quelle vivacité et quelle curiosité, cher monsieur.
Chaque chose en son temps ! Pour le moment, c’est à moi de poser les
questions.


— Je n’ai rien à vous dire.


— Je ferai preuve, soyez-en certain, de la plus
grande courtoisie, professeur, mais ces messieurs, dit Landsmitt en se tournant
vers les dix personnages qui, aussi immobiles que des statues, contemplaient
Kurst fixement, et moi-même sommes particulièrement intéressés par les
recherches entreprises par les professeurs Landy, Wado et vous-même… sans
oublier la charmante épouse de Landy.


Kurst eut un sourire involontaire :


— Allons, monsieur Landsmitt, ne me dites pas que la
F.W. n’est pas au courant… Vous disposez d’énormes moyens d’investigation, ce
que j’ai pu constater dans le bureau de Landy en est une nouvelle preuve.


— Certes, nous sommes informés, mais pas… comment
dirais-je… dans le détail… Nous connaissons certes les buts « fort
louables »…


Un sourire déforma les visages des personnages.


— … que se propose le professeur Landy… Cependant,
nous aurions préféré qu’il nous tienne informés de ses projets. C’eût été la
plus élémentaire des corrections, ne pensez-vous pas ? Car enfin, c’est
tout de même nous qui finançons ces recherches.


— Que ne financez-vous pas ?


— En effet, mais trêve de plaisanterie. Je n’irai pas
par quatre chemins, Kurst, nous voulons savoir comment est construite cette
machine, quels sont les principes de son fonctionnement, où en sont les
travaux. Je fais appel à votre compréhension et à votre esprit de coopération.
Nous serions très sincèrement désolés de recourir à d’autres méthodes.


— Vos menaces ne me font pas peur ! D’une part,
je n’ai aucune intention de répondre à vos questions, d’autre part, même le
voudrais-je que j’en serais totalement incapable. Je n’ai participé qu’à la
fabrication de certaines pièces. J’ai, il est vrai, assisté à certaines
expériences, mais sans plus.


— Le peu que vous savez nous sera sans doute fort
utile… Ne soyez pas trop modeste, professeur, nous n’ignorons pas à qui nous
avons affaire, nous connaissons tout de votre vie, de vos études, de vos résultats,
fort brillants d’ailleurs… Vous me paraissez oublier que les universités aussi
sont des fondations de la F.W. !


— Elle est partout.


— Partout, en effet, et même ici. Les hommes sont de
grands enfants, professeur, vous le savez aussi bien que moi, toute leur
histoire le démontre. On ne peut mettre n’importe quel jouet entre les mains
d’un enfant, il est des jouets fort dangereux. L’humanité a besoin d’être
dirigée. Nous lui avons laissé un semblant de liberté, elle a ses propres
gouvernements, des hommes qui la représentent, mais nous la dirigeons dans
l’ombre… Nos intentions sont pures.


Kurst ne put s’empêcher d’éclater de rire.


— Pures ! C’est sans doute pour cela que la F.W.
sépare le monde en deux parties : les riches et les pauvres. C’est sans
doute pour le bonheur de l’humanité que les deux tiers des hommes meurent de
faim. C’est sans doute également pour son bonheur que les Blancs qui se croient
supérieurs sont eux-mêmes divisés, esclaves de leur science, de leur technique,
de leur « progrès ». L’humanité a un bandeau sur les yeux qui
l’empêche de voir qu’elle court à sa perte. Elle a des bouchons dans les
oreilles qui lui interdisent d’entendre les avertissements que quelques-uns
plus clairvoyants lui prodiguent… Ce bandeau, ces bouchons, c’est vous qui les
symbolisez… Vous n’obtiendrez rien de moi !


— Quelle fougue, professeur… Ma parole, je ne serais
pas un…


Landsmitt se reprit.


— Je ne serais pas ce que je suis, que vous m’auriez
presque convaincu… Mais trêve de plaisanterie, nous n’avons pas de temps à
perdre en discussion, vous parlerez et bientôt nous confronterons vos
déclarations avec celles de Wado.


— Il est ici ?


— Pas encore, mais cela ne saurait tarder.


— C’est monstrueux. Mais qui êtes-vous donc pour vous
opposer ainsi au bonheur des hommes ? Pourquoi vous acharner contre
eux ?


— Il est encore un peu tôt pour vous répondre… Sachez
en tout cas que l’on ne s’évade pas d’ici, que vous serez constamment sous
surveillance. Vous avez donc tout intérêt à vous montrer compréhensif et
coopératif.


— Jamais !


— Il y a un vieux dicton qui dit : « Ne
dites pas : fontaine, je ne boirai pas de ton eau. » Sachez en tout
cas que nous obtenons TOUJOURS ce que nous voulons… d’une façon ou d’une autre,
et que même si vous ne parlez pas, ce qui entre nous m’étonnerait, nous saurons
tôt ou tard ce que nous voulons savoir… Comme vous l’avez dit vous-même, nous
sommes partout.


— Le Pendah ne vous laissera pas faire…


Une brève hilarité secoua les hommes présents et Landsmitt
se contint visiblement pour ne pas éclater de rire à son tour.


— Nous en faisons notre affaire.


— Il n’en est pas des hommes comme des robots. Vous
êtes parvenus par je ne sais quel moyen à faire tomber Cyber sous dépendance,
Land Nah, lui…


Kurst se tut brusquement. Il venait de faire un rapprochement,
mais ce n’était sans doute qu’une coïncidence… Land Nah… Landsmitt, il
connaissait plusieurs responsables de secteurs à la F.W., plusieurs chefs
d’État ou hommes politiques… TOUS AVAIENT UN NOM QUI COMMENÇAIT PAR
« LAND ». Il reporta ses regards sur le disque d’or… Le sigle lui
apparaissait mieux à présent que ses yeux étaient habitués à l’éclairage… La
calligraphie était inhabituelle, mais les quatre lettres qui y apparaissaient
dessinaient nettement en relief le mot : Land !
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Si Dav avait pu voir ce qui se passait à l’instant même
où, tout à la joie de sa découverte, il imaginait déjà l’avenir du monde sauvé
grâce à lui, son enthousiasme se fût trouvé quelque peu tempéré.


À quelques kilomètres du laboratoire, dans son palais, le
Pendah d’Austranie se livrait à d’étranges occupations. Il avait gagné un lieu
secret, une sorte de petit temple où il se rendait de temps à autre pour,
disait-il, honorer la mémoire de ses ancêtres.


Hormis un petit autel sur lequel se consumaient lentement
d’odoriférants bâtonnets d’encens, la pièce était nue. Deux colonnettes
décorées d’arabesques tourmentées entouraient l’autel. Land Nah se plaça entre
les deux piliers, écarta les bras, appuya simultanément sur deux des motifs
décoratifs… L’autel se suréleva et une étrange machine apparut… exactement
semblable à celle qu’avait utilisée Landsmitt. Un siège surgit du sol derrière
lui. Il s’assit et se coiffa d’un casque posé sur le tabulateur de la machine.


Il manipula quelques boutons. Une image apparut sur l’écran
qui lui faisait face. Land Nah n’était pas seul. À ses côtés il y avait une
forme, une forme humaine à l’aspect métallique… Cette forme, c’était Cyber.


— Nous touchons au but, maître, dit-il simplement.


— Où en est-il exactement ?


— Il a réussi… aussi incroyable que cela puisse
paraître… Il a réussi. Je viens, il y a quelques instants, de développer les
clichés pris par le robot à l’insu de Landy et d’écouter les enregistrements.
Ce matin même, il a réussi la duplication d’un être vivant, d’un bélier.


— Vous savez ce que cela représente pour nous, Land
Nah. Des générations des nôtres épargnées, un temps considérable gagné. Il faut
agir dès maintenant.


— Ne faut-il pas lui laisser le temps de mettre ses
notes à jour ?


— Si, bien sûr. Il le fera sans doute tout de suite.
Agissez comme prévu demain matin. Il nous faut tout, la machine et les notes.


— Vous les aurez !


— Il ne s’est pas encore rendu compte de la
disparition de Wado ?


— Il ne l’a pas encore pu.


— Qu’il l’apprenne donc le plus tard possible. Nous
n’avons pas le droit de commettre la moindre erreur.


— Et le robot, dois-je le renvoyer à la base ?


— Inutile, Landy ne se préoccupera sûrement pas de
lui aujourd’hui, il a autre chose à faire. Il ne nous est plus utile, nous
savons maintenant ce que nous devions savoir. Notre travail de désorganisation
de la société humaine est en bonne voie. Faites en sorte d’informer
« objectivement » vos populations, ajouta l’être avec un gloussement.


— Comptez sur moi, dit Land Nah avec un sourire
sarcastique.


— Nous nous verrons bientôt à la grande réunion. Les
temps sont proches… Tous nos frères sont avisés. Tenez-vous prêt à vous rendre
au « lieu » dès que nous vous appellerons… Tout devra se passer très
vite. Nous devrons profiter de l’effet de surprise. Terminé !


Le visage disparut de l’écran. Land Nah réenclencha les
boutons, l’autel reprit sa place.


* *

*


Dav, accoudé à la barrière qui délimitait l’enclos, ne se
lassait pas de regarder « sa créature ». Les autres l’avaient
immédiatement adopté et nul œil, le plus exercé soit-il, n’aurait pu le
distinguer d’un « vrai ». Ce mouton représentait l’aboutissement des
travaux et des recherches qu’il menait depuis si longtemps, qu’il avait
lui-même peine à croire qu’il avait réussis.


Ces trois mois passés en Austranie avaient été les plus
merveilleux de sa vie. La présence, l’amour d’Anna et l’amitié et l’aide
efficace de ses deux amis lui avaient été très utiles. Sans eux, peut-être
n’aurait-il pas abouti. Le travail, la recherche étaient, avec Anna bien sûr,
ses seules passions.


Il resta longtemps à contempler le bélier. Il y avait à
présent plus d’une heure qu’il était apparu. Soudain, Dav le vit flageoler sur
ses pattes, il l’entendit pousser un bref bêlement. Il se précipita, écartant
les autres animaux, et le prit dans ses bras. Vivement il l’emporta jusqu’à une
table d’opération située à l’autre bout du laboratoire et l’y déposa.


Un autre cri attira son attention. Le « modèle »
présentait lui aussi les mêmes symptômes. Il le saisit également et le déposa
aux côtés de l’autre. Que pouvait-il bien se passer ? Il y avait encore à
peine quelques minutes, ils étaient tous deux en pleine santé… Alors qu’il se
retournait pour prendre quelques instruments et procéder à un examen plus
complet, les deux animaux se mirent à râler doucement. Dav les ausculta. Le
cœur ralentissait, bientôt il s’arrêta tout à fait. Ils étaient morts.


Il se passa alors une chose inconcevable, abominable. Dav,
pétrifié par l’horreur, aurait été incapable du moindre mouvement. Les corps
des deux animaux gonflaient, les membres étaient secoués par de hideuses
convulsions, ils se tordaient, on aurait dit qu’une poigne invisible tentait de
les arracher. Une odeur pestilentielle emplit peu à peu la pièce, les corps se
décomposaient à une vitesse ahurissante. La table dégoulinait d’un liquide
blanchâtre strié de veinules rougeâtres. Un infâme gargouillis se faisait
entendre. Anéanti, Dav ne pouvait détacher les yeux de l’horrible spectacle.


Tout se passa ensuite très vite. Les deux corps
s’auréolèrent à nouveau de cette lueur qui avait précédé la transmutation.
Cette lueur se condensa en une masse informe à laquelle on n’aurait pas pu
attribuer le qualificatif de consistante. Il y eut quelques contractions
lumineuses, puis plus rien… Plus rien que la table vide !


Il était 9 heures. L’expérience qui devait permettre
de rétablir le milieu écologique avait échoué ! Dav s’assit, un vertige le
saisit, il se passa la main sur le front pour en essuyer la sueur. Il se leva
soudain, haletant. Et s’il en était de même pour les autres
transmutations ? Comme un fou, il se rua vers la réserve.


C’était une petite pièce où étaient entreposées les
céréales « créées » par la machine. Il ouvrit la porte et se
précipita à l’intérieur du hangar. Il déchira un sac de ses mains… C’était du
blé « fabriqué » les tout premiers jours de leur arrivée. Il poussa
un soupir de soulagement… Les grains étaient là, dorés, bien réels, si naturels
que déjà quelques charançons les envahissaient.


Il ne fit qu’un bond jusqu’à la chambre froide. Les carcasses
de bœufs, de moutons étaient là, elles aussi, en parfait état ! Tout
n’était donc pas perdu ! Malgré son amère déception, cela le consola
quelque peu. La vie, ce mystérieux état de la matière et de l’énergie cumulées,
était un domaine réservé, inaccessible ! Il comprit en un éclair quelle
folie il avait failli commettre… Nul n’avait été capable d’expliquer ce
qu’était la vie, comment elle était apparue sur Terre et sans doute ailleurs.
Comment se faisait-il « qu’un jour » quelque chose d’inerte devînt
soudain vivant ? Et lui, Dav Landy, avait voulu copier le créateur. Il se
souvint des pensées, des débats qui l’avaient agité avant
« l’expérience ».


En voulant créer un être, il en avait tué deux. Il songea
presque avec terreur que cette machine conçue par les milliards de cellules qui
constituaient son cerveau pouvait à la fois être la meilleure et la pire des
choses.


Il se décida enfin à rejoindre Anna. Il ne lui parlerait
de rien. Il ne s’en sentait ni le droit ni la force. Sans savoir pourquoi (ou
peut-être parce qu’il ne le savait que trop) cette machine, cet assemblage
d’acier, de verre, de plastique, de cadrans, d’écrans et de manettes, lui
faisait peur !


Il traversa le laboratoire, s’étonnant simplement au
passage de l’absence de Cyber… Sans doute avait-il regagné son logement. Il
oublia ce détail.


* *

*


— Anna ! s’écria-t-il en faisant irruption dans
la chambre et la trouvant vide.


— Je suis là » mon chéri, dit la jeune femme,
sortant de la salle de bains. Il n’est pas encore 10 heures et… mais
qu’est-ce que tu as ? Tu es tout pâle !


— Je… je ne sais pas… J’ai eu peur en ne te voyant
pas en entrant… Je suis sans doute un peu fatigué.


— On le serait à moins, Dav ! Tu travailles
trop. Ce matin encore, alors que tu aurais pu te reposer un peu, il a fallu que
tu ailles au laboratoire.


— J’avais quelque chose à… à vérifier, dit Dav, se
laissant choir sur le bord du lit.


— Tu as toujours « quelque chose » à
faire ! gronda affectueusement la jeune femme. Tu sais, si cela continue,
je vais finir par en être jalouse, de ta machine… Tu passes plus de temps avec
elle qu’avec moi.


— Oh ! je t’en prie, Anna, ne plaisante
pas ! Ce n’est pas le moment, repartit Dav plus sèchement qu’il ne
l’aurait voulu.


Surprise, Anna resta un moment interdite. Il n’était guère
dans les habitudes de Dav de lui parler sur ce ton. Elle s’assit devant sa
coiffeuse et se peigna longuement en silence.


— Ne m’en veuille pas ! dit Dav en s’approchant
d’elle et effleurant son front d’un baiser. Mais je viens d’éprouver une grosse
déception… Je venais de… Oh ! et puis non, je t’en parlerai plus tard. Si
tu veux, nous n’irons pas au laboratoire aujourd’hui. Nous ferons un tour, nous
nous promènerons un peu jusqu’au bout de la vallée. En fait, nous ne la
connaissons pas !


— Oh ! si tu veux ! s’écria la jeune femme
en battant des mains comme une enfant. Une promenade en amoureux. Il faut
prévenir Wado.


— Laisse-le un peu se reposer, cela ne lui fera pas
de mal à lui non plus… S’il ne nous voit pas, ni ici ni au labo, il se doutera
bien que nous avons été faire un tour.


Il fut interrompu par l’arrivée du robot qui apportait le
petit déjeuner.


— Il tombe à pic, celui-là, dit Dav en riant. Je
meurs de faim.


— Moi aussi.


La machine déposa le déjeuner sur le lit et les deux
jeunes gens, allongés sur le ventre, dévorèrent à belles dents tartines et
toasts.


Peu après, main dans la main, ils sortaient du bâtiment et
se dirigeaient vers le fond de la vallée. Ils ne se parlaient pas, mais tous
deux savaient qu’ils pensaient la même chose. Cette vallée n’était-elle pas
l’image même du passé, du présent et de l’avenir de la Terre ? Sur leur
gauche, l’énorme amoncellement de roches et la terre dénudée, dépouillée, à
leur droite des prairies, des animaux, des fleurs, et devant eux un petit
chemin… L’équilibre !


Oui, il était encore temps. Il fallait préserver ce qui
restait, sauver ce qui pouvait encore l’être. Certes, Dav était encore sous le
coup de la profonde déception qu’il venait d’éprouver, mais la présence d’Anna
à ses côtés lui insufflait une vigueur nouvelle. Il eut envie de lui raconter,
de se soulager, mais, il ne savait lui-même pourquoi, quelque chose l’en
empêchait ! Honte d’avouer son échec ? Sûrement pas, sa vie, leur vie
n’était qu’une longue suite d’espoirs déçus et de grandes joies… C’était le
sort de tous les chercheurs… Non, c’était autre chose. Il ne fallait pas
qu’elle sache… pour elle.


Ils marchèrent ainsi plus de deux heures, puis
s’allongèrent au bord de la petite rivière qui traversait la vallée pour aller
se perdre entre deux montagnes. Là, l’un contre l’autre, les yeux tournés vers
le ciel, ils restèrent longtemps à contempler les nuages blancs aux formes
torturées qui déambulaient au gré d’un vent léger. Les hautes herbes les
protégeaient, l’eau s’en écoulant les berçait d’une étrange musique qu’ils
pensaient avoir oubliée à jamais, celle de la nature, celle de la vie.


Insensiblement, ils se tournèrent l’un vers l’autre, le
regard de Dav plongea dans celui d’Anna, leurs bouches se rapprochèrent, leurs
lèvres se joignirent. Ils s’enlacèrent et ils s’aimèrent, là dans l’herbe, sous
le ciel bleu, comme aux premiers temps du monde.


* *

*


— Anna, mon amour, sais-tu quelle heure il est ?


— Non, mais je crois bien que nous nous sommes
endormis ! Et puis qu’importe l’heure, on est si bien ici. Restons encore
un peu, veux-tu ?


— Il est près de 3 heures. Je resterais des
heures avec toi, tu le sais bien, mais pense à Wado, il doit se demander ce que
nous fabriquons.


— Tu crois qu’il ne s’en doute pas un peu ?
minauda la jeune femme.


— Et notre travail ? sourit Dav en se levant et
tendant la main.


— Tu as raison, dit Anna, prenant la main de Dav et
se levant à son tour. Toutes les bonnes choses ont une fin. Allons-y !


— Anna, tu verras… Si nous réussissons en tout… le
bonheur s’installera sur la Terre… Je ne peux être totalement heureux tant
qu’autour de nous des millions d’êtres…


— Je sais ! coupa Anna en posant doucement son
doigt sur les lèvres de Dav.


Ils reprirent le chemin des bâtiments. Sans qu’ils osent
se l’avouer, une étrange angoisse les envahissait. Pourtant, tout était calme…
trop calme peut-être… Ils arrivèrent au laboratoire et Dav poussa la porte.


— Wado ! appela-t-il.


Plusieurs fois il répéta son appel sans obtenir de
réponse. Il fouilla partout, les hangars, ouvrit même la chambre froide.


— Il est sans doute dans sa chambre.


— Bizarre, il est maintenant plus de 16 heures. Wado
n’est pas le genre de garçon à rester sans rien faire durant si longtemps. S’il
n’a pas été au laboratoire, il est sans doute parti à notre recherche.


— Impossible, nous n’aurions pu manquer de le voir…
Mais non, ne t’inquiète pas, il est dans l’autre bâtiment.


— Allons-y tout de suite !


Ils sortirent et coururent jusqu’au bâtiment.


— Dav ! haleta Anna. As-tu remarqué que…


— Quoi ? Qu’y a-t-il ?


— Cyber… Il n’était pas dans son logement.
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Wado ouvrit les yeux. Il n’avait conscience de rien. Il se
souvenait vaguement d’un choc, d’une douleur à la tête, puis d’une sensation de
nausée, d’une sorte de creux à l’estomac. Il y avait eu ensuite une longue
suite d’éclairs lumineux, un sifflement et…


Il s’assit péniblement et regarda autour de lui. Il se
trouvait dans une pièce étroite si faiblement éclairée qu’il n’en distinguait
pas les coins. La salle était vide, à l’exception du lit, plutôt du grabat, sur
lequel il était. Soudain, tout lui revint en mémoire, la radio, les nouvelles
si alarmantes… Kurst… la disparition de Kurst.


En un éclair, il comprit tout. Non, Kurst ne s’était pas
absenté volontairement, à présent il en était certain. Lui aussi avait été
enlevé. Cyber, le robot, la machine en qui Dav avait toute confiance, Cyber
l’avait assommé puis emporté comme il l’avait sans doute fait pour Kurst… Mais
pourquoi les avoir enlevés, eux ? La F.W., ce ne pouvait être que la F.W.
Sa conversation avec Landsmitt lui revint en mémoire.


Si Cyber était sous la dépendance des techniciens de la
F.W., celle-ci devait être au courant de leurs travaux, de tous leurs
travaux. « Ils » savaient maintenant que la machine était au point.
Un immense découragement, un dégoût, l’envahirent. Ainsi, ils n’auraient tant
travaillé que pour renforcer encore l’infernale puissance de la F.W.
« Grâce » à eux, elle possédait ou posséderait bientôt « l’arme
absolue » que Dav redoutait tant de voir tomber en son pouvoir.


Cédant à un réflexe nerveux, il se prit la tête entre les
mains et se mit à pleurer comme un enfant. Il resta comme cela longtemps,
jusqu’à ce qu’un léger grincement le fît sursauter. Tous sens en alerte, il se
ramassa sur lui-même, comme un fauve prêt à bondir et à défendre chèrement sa
vie.


Une ouverture se découpait lentement dans lune des parois
et bientôt un large rectangle violemment éclairé se dessina… Puis il y eut une
ombre… Une ombre humaine recroquevillée devant la lueur et un corps fut
brutalement poussé qui s’abattit sur le plancher.


L’ouverture se referma sans bruit, aussi lentement qu’elle
s’était ouverte. À nouveau l’obscurité envahit la pièce. Wado retenait son
souffle. Que lui voulait-on ? Où était-il ?


Un faible gémissement lui parvint aux oreilles. Il
provenait de la chose à forme vaguement humaine, effondrée là, à ses pieds. Son
sens humanitaire prit le pas sur sa peur et son angoisse. Il se leva et
s’approcha. Bientôt il toucha le corps et se pencha sur lui. Il distinguait
fort mal, bien sûr, il s’était rendu compte qu’il s’agissait d’un homme, mais
il ne voyait pas son visage. Il fouilla ses poches et sentit sous ses doigts
son briquet. Il le sortit et fébrilement l’alluma. Il promena lentement la
flamme devant le visage de l’homme étendu et poussa un cri.


— Kurst !


Au son de sa voix, Kurst, car c’était bien lui, battit des
yeux et s’agita faiblement. Du plus doucement qu’il le put, Wado aida son ami à
s’asseoir.


— Kurst, mon vieux, que se passe-t-il ? Où
sommes-nous ? Qu’est-ce qu’on t’a fait ?


— Wado… toi aussi… Ils t’ont eu !


— Qui cela « ils » ? Parle, mon
vieux !


— Les… les « Land ».


— Qu’est-ce que tu veux dire ? De quoi veux-tu
parler ?


— Wado… La F.W… la F.W., ce n’est qu’une couverture…
Je ne peux pas t’en dire plus, pour le moment… mais ce n’est qu’une couverture,
j’en suis certain maintenant. Un autre péril bien plus grave menace notre
espèce… Ils sont partout… Ils savent tout… Ils ont les moyens de s’emparer de
la machine, nous ne pouvons rien contre eux… C’est trop tard !


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


— Ils m’ont interrogé… Ils sont sans pitié… mais je
n’ai pas parlé, Wado, je te jure que je n’ai pas parlé.


— Mais, Kurst, de qui veux-tu parler ? Qui sont
ces « Land » dont tu parles ?


— Je ne sais pas, Wado, mais je crois…, haleta Kurst,
je crois que ce ne sont pas des hommes !


* *

*


— Il n’est nulle part, Dav, ni dans sa chambre, ni
dans la bibliothèque, ni dans la discothèque.


— Il n’est pas non plus au laboratoire… Il se passe
ici quelque chose de bizarre… d’inquiétant… À la réflexion, le départ de Kurst
non plus n’était pas normal.


— Dav, j’ai peur !


Landy hésita un instant. Il prit la jeune femme dans ses
bras et lui caressa doucement les cheveux, réfléchissant profondément en
silence. Soudain, il pâlit affreusement et repoussa Anna presque durement en
s’écriant :


— Mon bureau, les notes ! Vite… Il ne faut pas
qu’ils s’emparent des notes !


— Mais qui « ils » ?


— Je ne sais pas, mais je suis certain qu’on veut
s’en emparer. Viens vite !


Quelques minutes plus tard, comme le craignait le jeune
savant, ils constatèrent que les notes, toutes les notes, avaient disparu. Il
était hors de question de soupçonner Wado, ni bien sûr Kurst… Alors qui… qui en
dehors de Cyber ? Or Cyber avait disparu !


— Le labo ! cria Dav. Vite, il faut aller au
labo… la machine…


Dav et Anna sortirent du bâtiment en courant comme des
fous.


Ils n’allèrent pas loin. Devant le laboratoire, une
ceinture de soldats en armes les attendait. Contenant sa fureur, et aussi,
pourquoi ne pas l’avouer, sa peur, Dav s’approcha de celui des hommes qui
paraissait être le chef du détachement.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en feignant
l’étonnement.


— J’ai reçu l’ordre de garder le bâtiment, répondit
le soldat en s’inclinant courtoisement. Je dois en interdire l’accès à
quiconque.


— Je suppose que cette interdiction ne nous concerne
pas, balbutia Dav d’une voix blanche.


L’officier s’inclina à nouveau et repartit avec le
sourire :


— Elle vous concerne également.


— Mais enfin, que se passe-t-il ? Que nous
voulez-vous ? Où est le professeur Wado ?


— Il m’est impossible, hélas, de répondre à vos
questions.


— Je veux parler au Pendah.


— N’ayez crainte, j’ai reçu l’ordre de vous mener
jusqu’à lui. Il ne vous sera fait aucun mal, pourvu que vous ne tentiez ni de
fuir ni d’opposer de résistance.


Dav serrait les poings de rage. Il aurait voulu se ruer
sur le sbire au visage souriant. Un coup d’œil sur les hommes en armes qui
l’entouraient l’en dissuada.


— Pouvons-nous tout au moins prendre nos affaires
dans notre chambre ?


— Ne vous donnez pas cette peine, professeur Landy,
nous nous occuperons de cela. Veuillez me suivre maintenant, s’il vous plaît.


Il n’y avait pas à insister. Les deux jeunes gens,
encadrés par les militaires, se dirigèrent vers un véhicule qui attendait à
quelques centaines de mètres. Ils reprirent la route qu’ils avaient suivie peu
de semaines auparavant, le cœur plein d’espoir.


Dav, trop abattu pour pouvoir réfléchir, sentit la main
d’Anna qui cherchait la sienne. Leurs deux mains se réunirent, leurs regards se
croisèrent. Anna tenta timidement de sourire, puis, incapable de se contenir,
éclata en sanglots.


Mais, peut-être tout n’était-il pas perdu ?


* *

*


Ils franchirent les barbelés qui délimitaient l’étroite
vallée, les gardes présentèrent les armes. De nombreux camions, qui semblaient
attendre leur départ, pénétrèrent dans la place et se dirigèrent immédiatement
vers les laboratoires. Il était évident qu’ils allaient se livrer au démontage
des appareils… Mais pourquoi ? Un malentendu ?


Dav tenta de se rassurer : un malentendu… Ce ne
pouvait être que cela. Dès qu’il aurait vu le Pendah, tout s’arrangerait, il en
était certain !


La voiture
roulait vite. Ils s’éloignèrent rapidement de la petite vallée où Dav avait cru
voir se concrétiser son vieux rêve, ce rêve éternel de l’humanité. Il ne savait
plus que dire, que faire, que penser. Il se sentait furieux et il appuya son
front brûlant contre la vitre froide. Cela lui fit du bien.


Bien vite ils arrivèrent à la clairière où s’était posé
leur hélico, ainsi que les fusées-containers. Ils n’étaient plus là ! Par
endroits Dav et Anna aperçurent au travers des arbres une foule de paysans que
contenaient visiblement avec peine des hommes en armes. Ils se souvinrent des
« explications » que leur avait fournies l’officier qui les avait accompagnés
à leur arrivée : répartition des stocks alimentaires… enfin quelque chose
du même genre. La foule avait l’air déchaînée et des cris de haine parvenaient
jusqu’à eux. Ils n’osèrent pas demander d’autres explications au chauffeur.
Anna serra un peu plus fort la main de Dav.


Quelques minutes plus tard, le véhicule stoppait devant le
palais du Pendah. Ils constatèrent que Land Nah n’était pas là pour les
accueillir.


— Veuillez descendre, dit simplement le chauffeur.


Dav et Anna obéirent comme des automates et posèrent le
pied sur le sol devant le perron majestueux qui faisait le tour du palais, au
bas d’un gigantesque escalier de marbre.


Bien qu’apparemment tout fût calme, ils ressentaient une
impression de malaise indéfinissable, sans doute due à la présence de nombreux
soldats qui entouraient le palais et déambulaient par patrouilles dans le parc.


— Mais enfin, allez-vous nous expliquer ? Que
veut dire tout ceci ? balbutia Dav, s’adressant à l’officier.


— Je ne suis pas autorisé à le faire. Sa Majesté va
vous recevoir dans quelques instants. Je suppose quelle accédera bien
volontiers à vos désirs.


L’officier tourna les talons et s’engagea dans l’escalier,
faisant signe aux jeunes gens de le suivre. Ils obéirent.


Quelques domestiques ouvrirent devant eux l’énorme porte
de bronze couverte de sculptures qui protégeait l’accès d’un vaste hall qu’ils
traversèrent. Enfin, ils arrivèrent à la salle du trône. À peine la porte se
fut-elle ouverte qu’ils ne purent réfréner un cri de surprise.


Assis sur son trône, le Pendah, toujours souriant, les
attendait… Mais autour de lui il y avait plusieurs hommes et, parmi eux, le
responsable du XXVIIIe secteur de la F.W. : Landsmitt !


— Que signifie tout ceci ? s’écria Dav.


— Je vous sais trop intelligent, professeur, pour ne
pas avoir compris ! repartit Land Nah sans se départir de son éternel
sourire. Il me semble inutile de vous présenter M. Landsmitt. J’ai autour de
moi d’autres… comment dire… admirateurs de vos travaux me semble un mot pouvant
convenir : MM. Landnoor, Landgrav, Landsburg, Landersav et Landner… Tous,
comme moi, bien sûr, tiennent à vous féliciter pour les résultats que vous avez
obtenus.


— Que viennent faire ici les représentants de la
F.W. ? Vous savez fort bien que jamais je ne leur remettrai quoi que ce
soit concernant ma découverte. Ces êtres sont les affameurs du monde, mon
invention doit servir l’humanité… Il n’est pas question de la laisser tomber
entre leurs mains.


— J’ai peur, coupa Land Nah tout sourire, de vous
décevoir, professeur, et de devoir me passer de votre accord.


— Vous n’avez pas le droit, vous reniez vos
engagements.


— Quels engagements ? Jamais je n’ai pris
d’engagement à votre égard, il me semble… Votre invention m’intéresse, nous
intéresse… Elle épargne des générations de travail aux nôtres, elle nous
permettra de conquérir votre…


Le Pendah s’arrêta brusquement, Landsmitt venait de lui
taper légèrement sur le bras. Le représentant de la F.W. contempla longuement
Landy et plongea son regard dans le sien. Lentement il descendit les marches du
trône et s’approcha du professeur. Il s’arrêta devant lui et dit d’une voix
calme :


— Vous comprendrez bientôt que nous sommes obligés
d’agir comme nous le faisons, nécessité fait loi… Mais d’ores et déjà je puis
vous assurer que nous saurons reconnaître votre mérite et vous assurer une
place de choix dans le monde régénéré que nous allons construire.


— Je ne comprends rien à ce que vous voulez dire.


— Cela n’est pas nécessaire ! Votre invention
est entre nos mains… Il ne nous manque qu’une seule chose, votre carnet.
Veuillez avoir l’amabilité de me le remettre.


— Et si je refuse ?


— Vous nous contraindriez à employer des méthodes que
nous réprouvons, professeur… Pensez à votre charmante épouse.


— Qu’allez-vous en faire ?


— L’utiliser pour notre plus grand bien, n’en doutez
pas !


Dav hésita un instant puis, la rage au cœur, tendit le
carnet. Landsmitt s’en saisit et l’enfouit aussitôt dans sa poche.


— Je vous félicite de votre compréhension qui nous
facilite grandement les choses, ajouta Landsmitt. N’en veuillez pas trop à
notre ami le Pendah d’Austranie, dit-il après un moment. Votre découverte est
si importante que vous comprenez aisément que nous ayons dû employer quelques
artifices pour nous en assurer « l’exclusivité ».


— Votre plan était machiavélique… Vous nous avez
abusés ! s’écria Dav, se tournant vers Land Nah. Vous avez osé faire jouer
l’amitié, nous assurer de votre « protection ». Si les conséquences
n’étaient pas si graves, cela me ferait rire ! s’exclama le jeune professeur
avec un sourire amer.


— Vos sentiments humanitaires sont parfaitement
déplacés dans l’affaire qui nous occupe… Vous comprendrez plus tard, dit Land
Nah en se levant brusquement. Vous êtes totalement libres de vos mouvements, du
moins dans l’enceinte du palais. On va vous conduire à votre chambre. Nous nous
reverrons plus tard !


— Je n’en vois pas la nécessité, riposta Dav
sèchement.


Land Nah, suivi des hommes, sortit sans dire un mot,
tandis que trois ou quatre domestiques s’inclinaient devant Dav et Anna, les
invitant à les suivre. Les deux jeunes gens les suivirent.
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— Nous ne pouvons pas rester ici prisonniers !
s’exclama Dav, à peine la porte de l’appartement se fut-elle refermée derrière
eux.


— Que faire ? Le palais et les jardins sont
pleins de soldats et il est à parier que nous sommes étroitement surveillés.


Dav se laissa choir sur le bord du lit et se mit à parler
à haute voix, comme pour lui-même :


— Ils ont enlevé Kurst et Wado, cela ne fait pas
l’ombre d’un doute… Mais il n’est pas possible qu’ils soient informés de tout…
Sinon ils auraient attendu… Ils ne doivent pas savoir que la dernière phase de
la transmutation a…


Il s’interrompit brusquement. Il lui apparaissait soudain
à l’évidence que la F.W. ou tout au moins les hommes qui entouraient le Pendah
croyaient que Dav avait réussi… Landsmitt allait lire son carnet et Dav se
souvenait parfaitement ne pas y avoir inscrit son échec. Ils ignoraient donc
qu’il n’avait pas réussi à maintenir en vie le bélier et son double et il était
seul dans le laboratoire à ce moment-là… absolument seul. Même Cyber était
absent et Dav savait à présent à quoi s’en tenir sur le rôle joué par le robot.


— Que dis-tu, Dav ?


— Rien… Mais je crois que rien n’est encore perdu…
J’ai en mémoire tous les détails me permettant de reconstruire une autre
machine ailleurs.


— Mais où ?


— Je ne sais pas encore… Ce que je sais, c’est qu’il
nous faut sortir d’ici par n’importe quel moyen… Une fois dehors, nous verrons
bien !


Soudain Dav ne fit qu’un bond et éclata de rire.
Décontenancée, Anna le regardait sans comprendre. Toutes ces épreuves
l’avaient-elles rendu fou ?


— Anna, nos ceintures !


— Quoi, nos ceintures ?


— Souviens-toi, elles nous permettent d’échapper à la
pesanteur, et ceci nous permettra de nous défendre, dit-il, sortant de sa poche
le stylo désintégrateur.


— C’est vrai, je ne m’en souvenais plus !


— Rien n’est encore perdu ! Il nous faut agir.
Examinons les lieux !


L’appartement était composé de trois pièces communicantes,
plus une salle de bains et un cabinet de toilette. Les fenêtres de la chambre
ouvraient sur le parc, toutes étaient fermées par des grilles. Ils se
trouvaient à quelque dix mètres de hauteur. Décidément, leur « hôte »
semblait penser à tout.


— Impossible en tout cas de nous évader par là, dit
Anna.


— Voyons du côté de la porte d’entrée.


Dav entrebâilla légèrement la porte. Une dizaine de gardes
occupaient les couloirs. Il referma doucement… Il n’y avait plus à hésiter, on
était au milieu de la journée, mieux valait attendre la tombée de la nuit… À ce
moment-là, ils agiraient.


— Nous utiliserons ceci, dit Dav, posant dans sa main
le stylo désintégrateur. Espérons que cela sera efficace. Assurons-nous
également que nos ceintures sont bien en état de fonctionnement.


Les deux jeunes gens manipulèrent le bouton de la petite
boîte qui formait ceinturon, ainsi que Kurst le leur avait enseigné.
Immédiatement ils s’élevèrent du sol et effectuèrent un ou deux tours de
l’appartement sans incident.


— Nous n’avons plus qu’à attendre.


— Mais où irons-nous ?


— Tout d’abord à la recherche de notre hélico… Si
nous ne le trouvons pas, nous nous réfugierons chez les habitants. Il ne doit
pas manquer de villages dans les environs, nous leur expliquerons… Je suis sûr
qu’ils comprendront et qu’ils nous aideront.


— Acceptons-en l’augure.


— En attendant, ne nous laissons pas abattre. Mettons
le sens de l’hospitalité de notre « ami » le Pendah à l’épreuve et
commandons-nous une petite collation : nous aurons besoin de toutes nos
forces.


Dav sonna, un valet de chambre apparut. Il reçut cérémonieusement
la commande et, quelques instants plus tard, Dav et Anna dégustaient les
spécialités qui avaient fait le renom de la cuisine orientale.


Sans doute eut-elle sur les deux jeunes gens cet effet
aphrodisiaque tant goûté par les Occidentaux, car oubliant leurs angoisses, un
désir commun, insurmontable, les jeta sur le lit où ils s’aimèrent comme des
fous. Enfin, ivres de fatigue et de bonheur, ils s’abandonnèrent à un sommeil
réparateur.


* *

*


Lorsqu’ils se réveillèrent, la nuit était complètement
tombée. Le palais était écrasé sous un silence de plomb, la nature elle-même
semblait retenir son souffle. Dav et Anna sautèrent au bas du lit. Rapidement,
Dav s’assura que les gardes dormaient, puis se dirigea vers la fenêtre.


Il dégaina le stylo désintégrateur.


— Mets-toi derrière moi, Anna. Il va nous falloir
agir très vite. Ta ceinture fonctionne ?


— Parfaitement.


— Dès que les grilles auront disparu, nous sauterons.


— Pour aller où ?


— Regarde… Là… Tu vois, derrière ce bois que tu
aperçois là-bas et qui sans doute délimite les propriétés du Pendah, il y a un
village.


— Comment peux-tu en être sûr ?


— Souviens-toi, la foule que nous avons aperçue lors
de notre arrivée et cet après-midi encore en revenant de la vallée… Il
s’agissait de paysans, la plupart étaient à pied, leur village ne doit donc pas
se trouver bien loin.


— Ils semblaient furieux, excités… Tu as vu comme moi
des poings se tendre dans notre direction, tu as entendu leurs cris, leurs
insultes.


— Entre deux maux, il faut choisir le moindre… Nous
devons braver le danger, affronter des hommes, s’il le faut… Je ne veux pas, je
ne dois pas, nous ne devons pas nous avouer vaincus sans avoir lutté.


— Je n’ai pas peur, mon chéri, je n’aurai jamais peur
tant que tu seras avec moi… Tu as raison, nous devons tout tenter. Nous
expliquerons aux paysans ce qui s’est passé… Je suis certaine qu’ils nous
comprendront et qu’ils nous aideront.


— Peut-être même n’aurons-nous pas besoin d’aller
jusqu’au village. Nous retrouverons sûrement notre hélico, il ne doit pas être
bien loin.


— Et si cela est, Dav, où nous réfugier ?


— Je ne sais pas encore… Nous rejoindrons Newa, nous
avertirons nos confrères, nous alerterons le monde scientifique… Enfin, nous
verrons bien… Attention, je vais faire feu, prépare-toi !


Dav ajusta la base de la grille et appuya sur la détente.
De la boule qui terminait le canon jaillit un éclair blanchâtre. Il y eut un
« pop » et la grille, après avoir viré au rouge sombre, s’évanouit en
fumée.


— La route est libre ! dit Dav, enjambant le parapet
et tendant la main à la jeune femme qui le rejoignit.


Ils hésitèrent un moment devant le vide qui s’ouvrait sous
leurs pieds. De loin en loin, dans le parc, ils discernaient les silhouettes
des gardes qui déambulaient. Tout était calme, le silence n’était troublé de
temps à autre que par le crissement sec des élytres de quelque insecte nocturne
ou le hurlement d’un fauve. Au-dessus d’eux, la lune indifférente continuait sa
course éternelle, contemplant de ses yeux morts cette humanité qui se déchirait
depuis tant de siècles.


— Parée pour le grand saut ? dit Dav, masquant
son angoisse derrière un pâle sourire.


— Parée ! répondit la jeune femme d’une voix
tremblante.


Les deux jeunes gens firent jouer le bouton de leur
ceinturon et s’élevèrent sans bruit dans le ciel. Apparemment, au palais comme
dans les jardins, on ne s’était aperçu de rien. Ils prirent immédiatement de
l’altitude et, tels de grands oiseaux, survolèrent le parc. Dav essayait de se
repérer. Dès qu’il fut certain d’être hors de vue des gardes, il se stabilisa
au-dessus de la forêt et parvint à situer la clairière. C’est dans cette
direction qu’il leur fallait se diriger.


Il prit la main de la jeune femme et, réglant les
micro-propulseurs à leur vitesse maximale, se dirigea vers son but. Tout en
volant, il consulta sa montre : 2 h 30… Le jour ne se lèverait
pas avant trois bonnes heures ; ils avaient tout le temps de prendre leurs
distances et de se mettre à l’abri.


Ils parvinrent bientôt à la clairière. Mais nulle part ils
ne découvrirent trace de l’hélico, ni des fusées-containers. Les recharges de
leurs propulseurs n’étaient pas éternelles et Dav, comme Anna, ignorait le
temps de fonctionnement de leur ceinture A.P. Ils s’en voulaient maintenant de
ne pas avoir posé plus de questions à leur ami Kurst… Il est vrai que lorsque
celui-ci leur avait remis ses « inventions », ils n’y avaient pas
attaché plus d’importance qu’à des curiosités… Jamais ils n’auraient pensé
avoir à les utiliser ! En tout cas, il n’était pas prudent de rester à
haute altitude. Si les ceintures A.P. venaient à tomber en panne, c’était la
chute et peut-être la mort… Ils décidèrent de se rapprocher du sol.


À l’instant où ils amorçaient leur descente, Anna poussa
un cri en désignant du doigt une lueur en lisière de forêt.


— Dav, regarde là-bas… Cette lumière, c’est un feu…
Il y a un village.


— Je crois que tu as raison, en effet… Il doit se
situer à environ une quinzaine de kilomètres… Nous allons y aller.


Rasant la cime des arbres, ils eurent tôt fait d’atteindre
ce qui effectivement était un village et survolèrent une petite place au centre
de laquelle brûlait un feu de bois. Il était à peine 3 heures maintenant
et tout le monde dormait. Dav et Anna hésitèrent un moment sur l’attitude à
suivre, puis décidèrent de se poser. On ne découvrirait leur disparition que
d’ici quelques heures. Le Pendah et ses complices ignoraient de quels moyens
ils disposaient, mais la destruction de la grille les mettrait vite sur la
voie. Bien sûr, ils ne pouvaient se douter que les deux jeunes gens étaient
équipés de ceintures A.P. Ils ne pouvaient l’apprendre que de Kurst ou de Wado
qui, Dav et Anna n’en doutaient plus maintenant, étaient entre leurs mains.
Mais où les retenait-on prisonniers ?


— Il n’y a personne, chuchota Anna à l’oreille de Dav.


— Ils doivent sans doute tous dormir. Il est encore
très tôt.


— Qu’allons-nous faire ?


— Pour le moment, tâcher de trouver un endroit pour
nous cacher jusqu’au jour et tenter de dormir. Demain, je verrai le chef du
village, peut-être saura-t-il où le Pendah a dissimulé notre appareil.


— Comment nous faire comprendre ?


— Je connais un peu d’austranien. Oh ! pas
grand-chose, assez cependant pour me faire comprendre… du moins je l’espère,
sourit Dav. Nous verrons bien, le principal est d’échapper aux griffes de la
F.W. et de ce traître de Land Nah.


Car pour le moment encore, aux yeux de Dav, Land Nah ne
pouvait être qu’un traître ! Comment aurait-il pu deviner l’effroyable
vérité ?


* *

*


Dav aurait aimé entrer en contact « en douceur »
avec les villageois. Cet espoir fut déçu. Quelques chiens se mirent à aboyer
furieusement et, rapidement, des lumières s’allumèrent, des bruits de voix se
firent entendre et ils se virent entourés d’une vingtaine d’hommes vociférants.


Dav leva le bras en signe d’amitié et demanda à parler au
chef du village. Il s’écoula une ou deux minutes, enfin un vieillard se
présenta devant lui et le dévisagea d’un regard froid. La lueur des torches
donnait une allure fantomatique aux assistants et Anna, impressionnée et
tremblante de peur, se serra contre Dav.


— Je suis le professeur Landy et voici ma femme,
dit-il.


— Nous savons qui vous êtes ! coupa sèchement le
vieillard. Et ce que vous êtes venus faire ici.


— Alors, tu ne peux que nous aider ! s’exclama
Dav, le cœur plein d’espoir.


— Comment oses-tu nous demander notre aide, toi qui
veux notre ruine ?


— Comment ?


— Nous savons qu’avec l’aide des démons tu as inventé
une machine qui dévore nos récoltes et nos animaux.


— Mais ce n’est pas du tout cela ! Qui a pu vous
raconter une chose pareille ?


— Personne ! Nous avons nos espions… Les nôtres
ont vu de leurs yeux ce qui se passait dans la vallée perdue… Nos récoltes ont
été saisies par le Pendah, il nous a laissé à peine de quoi nourrir nos femmes,
nos enfants et nos vieillards.


— Laisse-moi t’expliquer… Il est vrai que j’ai
inventé une machine, mais les démons n’ont rien à voir là-dedans. Grâce à elle,
j’écarterai à jamais la faim du monde… Comment t’expliquer… Je ne connais que
fort peu ton langage… Cette machine est capable de multiplier à l’infini tout
ce qu’on lui présente… Vois cet épi, ajouta Dav en se baissant et ramassant un
épi de blé, la machine peut en créer des dizaines, des centaines très
exactement semblables… Les récoltes seront multipliées par dix, par cent, par
mille… C’est pour vous que j’ai créé cette machine, pour tous les hommes de la
Terre, afin que plus jamais personne ne meure de faim.


— Je ne peux te croire ! répliqua le vieillard,
pourtant visiblement troublé. Seuls les dieux sont capables de tels miracles et
tu n’es pas un dieu.


— Bien sûr que non, je ne suis pas un dieu, je suis
un chercheur, un scientifique, et les ressources de la science sont infinies.
Jusqu’à présent, elles n’ont été utilisées que dans le sens du profit… Tout
cela va changer… TOUT CELA DOIT CHANGER… J’ai besoin de votre aide… Le Pendah
s’est emparé de mon invention, il va sans doute la céder aux représentants de
la F.W… Il ne faut pas qu’ils puissent l’exploiter au seul profit de ceux du
continent de Newa et des nantis du système… car, alors, ce serait la
catastrophe.


— Rien de tout cela ne serait arrivé si tu ne l’avais
pas inventée, riposta le chef d’un ton sec. Maintenant, à cause de toi, les
Blancs vont nous exploiter à mort… Nous ne pourrons plus profiter de notre
travail… Nous connaissons leurs méthodes… Ils s’empareront de nos récoltes… Ils
disposent de la force, que pouvons-nous contre leurs armes ? C’est nous
qui produirons et nous serons obligés d’acheter nos propres produits, le prix
qu’ils voudront.


Le vieil homme s’interrompit. Un nouvel arrivant s’était
penché à son oreille et lui murmurait quelques mots. Il hocha la tête à
plusieurs reprises, sous le regard anxieux et interrogatif des deux jeunes
gens, puis il ajouta :


— Nous ne pouvons prendre le risque de nous opposer
au Pendah !


— Que comptez-vous faire ?


— Que veulent-ils, Dav ? Pourquoi nous
dévisagent-ils de cette façon ? demanda Anna.


Le jeune homme répondit par une simple pression de la
main. Il devinait le débat intérieur qui animait le vieux chef. Il ne pouvait
lui en vouloir de se méfier de lui. À l’évidence, le nouvel arrivant leur était
hostile. Ces paysans étaient incapables de comprendre. Abêtis par des siècles
de servage, ils conservaient en eux cette méfiance innée des choses nouvelles,
incompréhensibles… Pour eux (et comment leur en tenir grief ?) les Blancs
étaient toujours des oppresseurs, rien de ce qui pouvait venir d’eux ne pouvait
être bon… Aussi Dav ne fut-il pas surpris lorsqu’il entendit le vieillard
prononcer d’une voix lasse :


— Nous allons vous remettre à notre souverain !


— Mais enfin, pourquoi ne voulez-vous pas
comprendre ? s’écria Dav. C’est lui, votre ennemi, lui et ses amis… Je ne
veux que votre bonheur… Vous n’avez pas le droit de…


— Emparez-vous d’eux ! cria le chef, tournant le
dos.


La main de Dav se crispa sur le stylo désintégrateur,
tandis qu’il hurlait à l’intention d’Anna :


— Branche ta ceinture… Ils ont l’intention de nous
faire prisonniers.


— Pourquoi ?


— Pas le temps de discuter ! Ne lâche pas ma
main et reculons doucement jusqu’au feu… Quand je te ferai signe, tu brancheras
ta ceinture et tu décolleras… Altitude maximale… Je te rejoindrai…


— Mais, Dav…


— Fais ce que je te dis ! ordonna Dav, mettant
la foule des villageois en joue. Reculez, ou je fais feu !


À l’évidence, les paysans ne se rendaient pas compte de la
puissance de l’arme minuscule que brandissait le professeur et ils continuaient
à avancer… Certains s’armaient de pierres, de fourches et de bâtons.


— Ne les tuez pas ! Je les veux vivants !
cria le chef.


Déjà un homme sautait sur Dav. Il
le repoussa du revers du bras, mais un autre s’agrippait à ses jambes. Anna
poussa un hurlement de terreur. Dav lâcha sa main.


— Décolle, Anna… Fais ce que je te dis. Je vais être
obligé de tirer.


La jeune femme obéit. Branchant sa ceinture, elle s’éleva
en catastrophe, entraînant avec elle un homme accroché à ses jambes. Elle monta
à une trentaine de mètres. Le paysan, lâchant prise, tomba en poussant un
hurlement et s’écrasa sur le sol.


Il y eut un mouvement d’hésitation parmi les assaillants,
que Dav mit à profit pour tenter de s’arracher à leur emprise. Il fut cependant
obligé de faire feu à deux reprises avant de pouvoir se dégager.


Avec un serrement de cœur, il vit les corps rougeoyer,
puis disparaître en fumée. Les paysans, cloués par une surprise horrifiée,
relâchèrent leur assaut. Dav profita de ce court assaut pour passer en
apesanteur et s’éleva à son tour.


Il eut tôt fait de rejoindre Anna, tremblante de peur.


— Que faisons-nous ?


— Nous allons gagner la vallée…


— N’est-ce point nous jeter dans la gueule du
loup ?


— Au contraire, jamais ils ne penseront que nous y
retournerons… Et puis, dans l’immédiat, je ne vois pas d’autre
alternative !


Laissant les paysans à leur colère et à leur déception,
les deux jeunes gens se dirigèrent de toute la puissance de leurs propulseurs
vers les montagnes qu’ils apercevaient dans le lointain. Il leur fallait faire
vite, car le soleil n’allait pas tarder à se lever et il n’était nul besoin
d’être devin pour prévoir que les villageois allaient avertir le Pendah de leur
passage. Peut-être même s’était-on déjà rendu compte au palais de leur évasion.


Bientôt, ils aperçurent la vallée, le laboratoire et, un
peu plus loin sur la gauche, un amoncellement d’énormes rochers. N’était-ce
point la cachette idéale ? Qui aurait l’idée de les chercher là ?
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— Que faisons-nous, maître ? Devons-nous
intervenir ?


— Cela ne présente aucun intérêt pour nous.
Laissez-le faire ! J’ai pu constater grâce à nos cristaux transmetteurs
disséminés un peu partout que leur audience est faible. Je dois dire que nous
sommes très contents de votre travail de désorganisation, Land Nah… Pour
employer le langage terrien : Ils ne savent plus sur quel pied danser ou à
quel saint se vouer… Cette race est décidément très facile à manœuvrer… Où se
trouvent-ils actuellement ?


— Dès que nous nous sommes rendu compte de leur
évasion, nous avons branché les détecteurs. De plus, les paysans sont venus
nous avertir d’eux-mêmes… Ils sont équipés de propulseurs qui, je dois
l’avouer, ont échappé à nos investigations, et ils se dirigent vers la vallée…
Pour être plus exact, vers la base de lancement.


Sur l’écran, le visage se déforma d’un sourire et la voix
reprit :


— Magnifique ! Ils se rendent d’eux-mêmes là où
nous les aurions menés… La Grande Réunion va pouvoir avoir lieu. Prévenez tous
nos frères d’Austranie… Les autres sont déjà avisés.


— Bien, maître… Et mes sujets ?


— Ne croyez-vous pas qu’il soit temps de jeter le
masque ? Nous n’avons plus rien à craindre de cette espèce… Pour peu que
nous ayons jamais eu à en craindre quelque chose… Le professeur Landy, que nous
avons cru un instant des nôtres, assistera lui-même à l’usage que nous comptons
faire de sa magnifique invention.


— Les Land… sauvés par un Terrien… Quelle
revanche !


— En effet… C’est sans doute la volonté de l’Être
suprême… Nous vous attendons maintenant au lieu… Nous comptons commencer la
grande opération dès demain matin… Terminé.


Land Nah coupa les contacts et se retourna lentement vers
ses compagnons, car cette fois il n’était pas seul dans le petit
« temple ».


— Enfin, nos épreuves sont terminées.


— Le règne de Land arrive ! grommela Landsmitt.


— Il arrive ! répétèrent en écho Landnoor,
Landgrav, Landsburg, Landersav et Landner, le regard extasié.


* *

*


Les gardes affectés à la surveillance du laboratoire
somnolaient et aucun ne leva les yeux vers le ciel. Volant à une cinquantaine
de mètres d’altitude, les deux jeunes gens franchirent sans encombre les postes
de surveillance.


— Allons-nous essayer d’entrer dans le labo ?


— Ce serait imprudent et sans doute impossible, Anna.
Regarde, il y a plusieurs dizaines de soldats en faction devant chaque entrée.
Il en est de même pour le bâtiment d’habitation… Au reste, pourquoi
tenterions-nous d’y pénétrer, il est certain que toutes nos notes sont
maintenant entre les mains de Land Nah et de ses complices… Pourtant, il y a
quelque chose qu’ils ignorent… Quelque chose que je suis le seul à savoir.


Un moment, Dav eut envie de tout raconter à Anna, la
transmutation du bélier, puis l’horreur de son échec… Il se contint… Il y avait
peut-être là un espoir, peut-être arriverait-il à « monnayer » son
secret, non point dans le sens « argent », Dav était bien au-dessus
de ces contingences matérielles, mais dans l’unique but de la sauvegarde de
l’humanité.


Mais on n’en était pas encore là. Pour le moment, ils
n’étaient que des fugitifs. Dans l’ignorance de son secret, la F.W. ne le
considérait plus maintenant que comme inutile et dangereux. Elle pensait avoir
tiré de lui tout ce qu’elle voulait savoir. Dav savait que la puissante
organisation ne reculerait devant rien pour l’empêcher de lui nuire. Elle
n’était pas à un meurtre près. Il leur fallait se cacher, après il aviserait.


Au loin, ils aperçurent la petite rivière auprès de
laquelle ils s’étaient aimés. Ah ! comme ils étaient loin, à ce moment-là,
de prévoir tout cela ! Quelques moutons, quelques vaches dormaient dans la
prairie, taches blanches sur le vert sombre du sol.


Ils atteignirent les rochers alors que, dans un
jaillissement de lumière, le soleil, chassant la lune et les étoiles, se levait
à l’horizon. Quelque part, loin, un coq se mit à chanter pour saluer l’astre du
jour. Les animaux se levèrent lentement et se mirent à brouter.


Ils posèrent pied devant l’énorme amoncellement de
rochers.


— Nous allons nous reposer un instant. Toi comme moi,
nous avons besoin de nous remettre les idées en place. Tout à l’heure, j’irai
chercher un peu d’eau et me mettrai à la recherche de quelque nourriture.


— Et les gardes ? demanda Anna en s’asseyant.


— Ils sont trop loin pour nous apercevoir. Et puis,
je me dissimulerai dans les hautes herbes.


La jeune femme secoua la tête, passant la main dans ses
cheveux fous, et tenta de sourire. Ils restèrent quelques minutes à se regarder
sans rien dire, puis Anna prit la parole ;


— Et Kurst et Wado, que sont-ils devenus ?


Dav eut une moue interrogative et ne répondit pas.


— Peut-être sont-ils encore ici ? Enfin, je veux
dire au palais ou quelque part non loin d’ici.


— Cette nuit, nous nous mettrons à leur recherche. Si
nous ne les trouvons pas, nous tenterons de retrouver l’hélico et de quitter ce
maudit pays… Essayons de ne plus penser à tout cela et de reprendre des forces.
Viens, nous allons chercher une grotte ou un endroit assez caché pour que l’on
ne nous retrouve pas.


Dav tendit la main à Anna et l’aida à se lever, puis ils
entreprirent tous deux de rechercher un endroit où ils pourraient passer la
journée, à l’abri des yeux indiscrets. Ils parcoururent une dizaine de mètres,
glissant à chaque pas sur les éboulis de pierrailles. Ils préférèrent cependant
continuer à pied leur progression, afin de ne pas attirer l’attention des
gardes.


Soudain, alors qu’ils arrivaient à proximité d’un amas de
rochers curieusement couronné d’une énorme pierre dressée, Anna poussa un cri
en désignant la base de l’étrange monument naturel.


— Là, un orifice juste assez grand pour permettre le
passage d’un homme. Peut-être est-ce l’entrée d’une grotte. Personne n’aura
l’idée de nous chercher là !


— Allons voir !


Bientôt Dav se penchait au pied du monolithe. Il examina
soigneusement les lieux en silence, puis se releva lentement, jetant des
regards circonspects alentour et tenant dans la main un morceau de tissu qu’il
venait de ramasser. Il était pâle comme la mort.


— Qu’as-tu, Dav ? fit Anna, soudain inquiète.
Qu’as-tu trouvé ? ajouta-t-elle, désignant le morceau d’étoffe.


— C’est un morceau de la veste de Wado !


— Tu en es sûr ?


— Absolument ! Que diable est-il venu faire
ici ? dit le jeune homme, se passant pensivement la main sur le menton. Et
puis, il y a autre chose, Anna… Regarde… Tout ce tas de roches est monté sur un
socle… Il doit servir à dissimuler quelque chose… Mais quoi ?


Dav n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Il y eut un
claquement sec et l’énorme amoncellement de rocs se mit à pivoter sur lui-même,
découvrant un escalier taillé dans la pierre. Cet escalier menait à un couloir
violemment éclairé. Les deux jeunes gens auraient voulu fuir, crier, ils en
furent incapables. Un bruit de pas se fit entendre, provenant des entrailles de
la Terre. Il se rapprochait rapidement, « quelqu’un » montait
l’escalier de pierre…


Les yeux exorbités de terreur, Dav et Anna virent une
ombre s’allonger démesurément, tandis que le bruit de pas s’accentuait.
Quelques instants plus tard, un être apparaissait à leurs yeux.


Cet être avait forme humaine, mais ce n’était pas un
homme. C’était une machine… C’était Cyber !


* *

*


Dav et Anna étaient parfaitement conscients lorsque la
prodigieuse mécanique les chargea sur son dos comme deux vulgaires ballots.
Ainsi les soupçons de Dav se trouvaient confirmés : Cyber était tombé au
pouvoir de la F.W. ou de ceux qui se cachaient derrière. Comment avaient-ils pu
s’y prendre ? Dav se souvenait avec un pincement au cœur de l’attachement
quasi paternel qu’il vouait au robot. L’androïde ne le quittait pratiquement
jamais.


Soudain un doute l’assaillit : Cyber était-il là au
moment où… là-bas, au laboratoire… Il fouilla sa mémoire… Non, il en était
certain, Cyber n’était plus dans la salle lorsque « cela s’était
produit ». Il s’en souvenait parfaitement… Les prodigieuses mémoires
« visuelles » et « auditives » du robot n’avaient donc pas
pu enregistrer la scène.


Et puis, après tout, quelle importance tout cela
pouvait-il avoir ?


Le robot poursuivait son avance d’un pas souple et égal.
Il marcha longtemps dans un tunnel qui paraissait s’enfoncer profondément sous
terre, puis le boyau s’évasa et forma comme une petite salle. Le robot
s’arrêta. Il y eut un chuintement prolongé, comme le bruit produit par un
véhicule qui approche, puis le bruit cessa. Le robot reprit sa marche, s’arrêta
à nouveau et déposa Dav et Anna sur le sol. Ils n’en crurent pas leurs yeux.


Devant eux, il y avait un engin fuséiforme dont le robot
s’affairait à ouvrir le sas. Ce fut l’affaire de quelques secondes. À nouveau,
il se dirigea vers eux, se baissa et les transporta à l’intérieur de l’engin où
il les mit à même le sol, puis, sans plus s’occuper d’eux, il sortit.


Le sas se referma derrière lui. Aussitôt les deux jeunes
gens se retrouvèrent libres de leurs mouvements.


— Où sommes-nous ? s’écria Anna, en se levant
d’un bond. Dav, j’ai peur… Que va-t-on faire de nous ?


— De toute évidence, répliqua Dav, s’efforçant au
calme, nous sommes dans une fusée, vraisemblablement intercontinentale, quoique
d’un modèle réduit… Allons, calme-toi, je ne pense pas que l’on veuille nous
tuer, « on » l’aurait déjà fait… On veut nous emmener quelque part.


Comme pour lui donner raison, l’appareil s’ébranla tout à
coup, déséquilibrant Anna qui tomba dans les bras de Dav, qui la maintint
contre lui… Doucement, il se mit à lui caresser les cheveux, tandis
qu’insensiblement l’engin prenait de la vitesse. Au travers des hublots, les
jeunes gens n’apercevaient plus que de longues traînées lumineuses et un
sifflement de plus en plus strident vrillait leurs tympans.


Brutalement, la fusée piqua vers le haut. Dav et Anna
eurent le temps d’apercevoir un morceau de forêt, un coin de ciel, quelques
images, puis les hublots s’obstruèrent.


Ils quittaient l’Austranie, mais vers quelle destination ?


Ils n’allaient pas tarder à le savoir. Le dernier acte du
drame allait se jouer. Ils seraient confrontés avec une réalité telle que la
plus invraisemblable des fictions leur eût semblé plus raisonnable.


* *

*


L’accélération se fit brutale. Dav, adossé à une cloison,
tenant Anna serrée contre sa poitrine, pouvait à peine respirer. Il entendait
gémir doucement sa compagne. Il aurait voulu lui dire quelques mots, tenter de
la rassurer. L’énorme pression, qui augmentait à chaque seconde, s’était
appesantie sur eux, le lui interdit, remuer les lèvres eût été un effort
au-dessus de ses forces… Bientôt un voile rouge passa devant ses yeux.


La fusée pointait vers le ciel comme si elle eût voulu
s’arracher à l’attraction terrestre et gagner quelque point inaccessible du
cosmos. Incapables de surmonter la douleur, les tempes bourdonnantes, les yeux
paraissant prêts à jaillir de leurs orbites, les deux jeunes gens
s’évanouirent.


L’engin, après avoir atteint une altitude de plusieurs
centaines de kilomètres, se mit à tourner autour de la planète, puis les
ordinateurs commandèrent aux organes directionnels la rentrée dans
l’atmosphère. Ils obéirent et l’appareil piqua droit vers l’océan, vers un
point où pourtant n’apparaissait ni île ni continent.


Il n’était pas le seul engin à se rendre au mystérieux
rendez-vous. De tous les points du globe, des dizaines d’appareils prenaient le
même chemin… Cela, ni Dav ni Anna ne pouvaient le voir !


Leur inconscience dura longtemps et, lorsqu’ils se
réveillèrent, ils poussèrent tous deux un cri de surprise, bientôt suivi de
deux noms :


— Kurst ! Wado !


— Dav ! Anna !


Les quatre jeunes savants tombèrent dans les bras les uns
des autres et s’étreignirent longuement. Terrassés par l’émotion, ils étaient
incapables de prononcer la moindre parole, se contentant d’exclamations et
d’onomatopées joyeuses. Tout à la joie de leurs retrouvailles, ils en
oubliaient le tragique de leur situation.


La réalité n’allait pas tarder à les rappeler à
l’ordre !
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Les premières effusions terminées, les quatre amis se
racontèrent leurs mutuelles aventures, mais un pressentiment empêcha une
nouvelle fois Dav de faire part à ses amis du résultat de ses recherches sur un
animal vivant.


— Combien de temps sommes-nous restés évanouis ?


— Sûrement très longtemps… Vous êtes ici depuis près
d’une heure, répondit Kurst. Je crois que vous vous êtes tout d’abord évanouis,
puis que l’on vous a maintenus volontairement dans l’inconscience.


— Tout ceci est complètement incompréhensible… Où
sommes-nous ?


— Nul ne saurait le dire… en tout cas pas moi, dit
Wado.


— Sûrement à plusieurs centaines de mètres sous la
mer… sans doute le Pacifique, renchérit Kurst.


— Qui nous retient ici ?


Kurst pâlit brusquement et jeta des regards furtifs autour
de lui, tandis qu’il plaçait un doigt devant ses lèvres.


— Je crois le savoir, ajouta-t-il à voix basse.


— La F.W., sans aucun doute !


— Ce n’est qu’un prétexte. Depuis mon arrivée ici, je
me suis aperçu de beaucoup de choses et, entre autres, que les êtres qui nous
retiennent ici ne sont pas ce que nous pensons…


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire que ces êtres n’appartiennent pas à
notre monde… QUE CE NE SONT PAS DES HOMMES !


— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es devenu
fou ? s’écria Dav. Mais dis-moi qu’il est devenu fou au lieu de rester là
planté comme un piquet et muet comme une carpe ! ajouta-t-il en se
tournant vers Wado.


— Il a raison, dit simplement Wado.


Dav craignit un moment que ses deux amis ne fussent plus
en possession de toutes leurs facultés. Il resta un moment interdit à ne savoir
que dire. Il s’arrêta au milieu de la pièce. Les idées se mélangeaient dans sa
tête et il entreprit d’examiner les lieux où ils se trouvaient, histoire de se
donner une contenance.


La pièce était de moyenne grandeur, environ six mètres sur
six, le plafond était très haut, constitué d’une énorme plaque de matière
translucide au travers de laquelle on distinguait des poissons, des pieuvres et
d’énormes crustacés.


Si les êtres qui avaient construit un tel bâtiment, à une
telle profondeur, n’étaient pas des hommes, comme le laissaient entendre Kurst
et Wado, leurs techniques en tout cas étaient semblables aux leurs et sans
doute même supérieures.


— J’ai mis assez longtemps à réaliser, dit Kurst
d’une voix blanche, mais, crois-moi, Dav, il n’y a aucun doute.


— Enfin, Kurst… Si ces êtres sont des
extra-terrestres et disposent de prodigieux moyens, dont cette construction est
une preuve, qu’attendent-ils pour conquérir la Terre ?


— Je crois… Je suis même persuadé qu’ils ne peuvent
employer la violence pour des raisons que je crois comprendre.


— Les armes ?


— Sûrement pas ! Sans doute le nombre. D’après
ce que j’ai pu entendre, ils ne sont pas nombreux. Ils tiennent tous les postes
clefs de la planète, ils ont les hommes sous leur dépendance… Mais JUSQU’A
MAINTENANT, il leur manquait « quelque chose ».


Dav pâlit brusquement et, d’une voix étranglée par
l’émotion, demanda :


— Et tu penses que notre découverte apporte une
solution à leur problème ?


— Je le crains !


— Je ne vois pas en quoi ! Au risque de nous
répéter, nous savons que toutes les ressources planétaires sont entre leurs
mains. Ils disposent à leur gré de la nourriture, de l’énergie, de l’argent et,
partant, des consciences. Je ne vois pas ce que la machine pourrait leur
apporter de plus.


— J’ai écouté la radio avant mon enlèvement,
intervint Wado. La F.W. se livre à une gigantesque campagne d’intoxication,
elle excite les jalousies, les ressentiments, le racisme, elle répand de faux
bruits sur ton invention ; on la présente comme un moyen d’asservissement
et d’exploitation.


— Les hommes ne sont tout de même pas tous idiots…
Ils finiront bien par se rendre compte.


— Crois-tu, Dav ? On ne fait malheureusement pas
le bonheur des hommes contre eux-mêmes !


— Ne nous lançons pas dans des spéculations
philosophiques qui ne nous mèneront à rien, lança Dav. Il nous faut chercher un
moyen de sortir d’ici.


— Il n’y en a aucun. De toute évidence, nous nous
trouvons dans un point isolé impossible à localiser. Nous ne connaissons des
lieux que la salle au « disque » où nous avons été
« reçus » et cette pièce où nous sommes.


Wado confirma d’un signe de tête.


— Nous avons été interrogés. Les machines
sondo-psychiques ont dû enregistrer tout ce que nous savions, malgré notre
volonté de ne rien dire. On ne peut résister à leurs investigations… De toute
façon, « ils » étaient déjà fort bien informés, car nous connaissons
à présent le rôle joué par Cyber.


Tandis que, successivement, Kurst et Wado racontaient
leurs aventures, Dav réfléchissait profondément. Il n’y avait que lui qui soit
au courant… Il n’avait pas eu le temps de consigner sur son carnet le pitoyable
résultat de l’expérience de « duplication animale »… Mais en quoi
cela pouvait-il être utile à la F.W., car, malgré le récit des deux savants, Dav
était encore persuadé n’avoir affaire qu’à des Terriens.


Il n’allait pas tarder à changer d’avis !


* *

*


Une ouverture se découpa lentement dans la cloison. Les
quatre jeunes gens restèrent immobiles, paralysés par la surprise et
l’angoisse, car rien ne se manifestait. Le couloir que l’ouverture venait de
leur révéler était plongé dans la pénombre et, tout au fond, apparaissait une
grande salle.


— La « salle du disque », balbutia Kurst.


Une voix se fit entendre qui leur ordonnait de se rendre à
la « convocation du Grand Maître ». Il leur fut impossible de
refuser. Ils s’engagèrent dans le couloir. L’issue se referma automatiquement
derrière eux, leur coupant toute retraite.


Ils débouchèrent dans l’immense salle où siégeaient une
cinquantaine d’hommes, parmi lesquels ils reconnurent Land Nah, Landsmitt et
quelques-uns des responsables de la F.W. et des divers gouvernements du
continent de Newa. Ils avaient abandonné les classiques costumes habituels à
leurs fonctions et tous, à l’exception d'un « homme » un peu plus grand
que les autres qui, lui, était vêtu d’une combinaison de métal tissé brillant
comme de l’or, portaient des combinaisons moulantes d’aspect métallique.


Un large disque s’étalait sur leur poitrine, semblable à
celui qui décorait toute la paroi. Tous frappés du même sigle ressemblant à
un L.


Quelques femmes, peu nombreuses, étaient parmi eux.


Ils avancèrent jusqu’au milieu de la salle et, sur
l’injonction de la voix, prirent place dans quatre sièges. Une dizaine d’hommes
leur faisaient face sur une légère estrade. Avec un pincement au cœur, Dav
aperçut dans l’un des angles Cyber, Cyber le robot, qui le contemplait de ses
yeux de porcelaine.


Celui qui paraissait être le chef, le Grand Maître, se
leva lentement, les assistants l’imitèrent et tendirent le bras dans sa
direction en un salut à la romaine et prononcèrent d’étranges paroles que les
jeunes gens ne comprirent pas, puis ils se rassirent. L’être resta un long
moment à contempler Dav et ses compagnons, puis prit la parole :


— Nous avons cru longtemps, Dav Landy, que vous étiez
des nôtres.


— Mais qui êtes-vous, à la fin ? Que signifie
cette comédie ? Appartenez-vous à une secte ? Êtes-vous une
organisation secrète étendant ses ramifications à la planète entière ? Ou
bien…


— Vous avez parfaitement raison, coupa le personnage.
Je pense qu’il est bon que vous nous connaissiez… Vous et vos amis serez les
seuls à comprendre ce qui va se passer sur Terre et pourquoi nous sommes
obligés de nous emparer de votre planète… Avant toute chose, sachez que nous ne
sommes aucunement membres d’une organisation secrète d’origine terrienne. Nous
n’appartenons pas à votre monde, nous sommes ce que vous appelez, dans votre
jargon pseudo-scientifique, des extra-galactiques.


— Et depuis quand êtes-vous sur Terre ? Quand y
êtes-vous arrivés ? Il semble impossible que votre… comment dire… votre
débarquement soit passé inaperçu !


— C’est pourtant bien le cas ! Notre vaisseau
cosmique s’est posé sur votre planète au cours du XXe siècle,
pendant ce que l’histoire continue de dénommer la Seconde Guerre mondiale. Il
s’est posé ici même, il se trouve actuellement sous nos pieds. Tous les
aménagements que vous voyez autour de vous ont été réalisés par nos machines et
nos robots… Notre appareil avait subi une avarie irrémédiable et il nous est
depuis impossible de quitter votre monde.


— Mais vous parlez au présent, vous dites NOTRE
appareil s’est posé… Il y a de cela quatre-vingt-sept ans, vous voulez sans
doute parler de vos ancêtres ?


— Non, je parle effectivement de nous, sourit
l’humanoïde. Nous n’avons pas les mêmes conceptions du temps.


— Mais alors, puisque je suppose que Land Nah fait
partie des vôtres, comment expliquez-vous que ce soit son grand-père qui ait
fondé la dynastie ?


— Il ne s’agissait pas de son grand-père, professeur,
mais de lui-même. Nous avons, grâce à des systèmes très compliqués qu’il me
semble inutile de vous exposer ici, la faculté d’adopter les caractéristiques
physiologiques des différentes intelligences qui peuplent les mondes sur
lesquels nous nous posons. Aux yeux des observateurs, nous vieillissons, nous
mourons et nous naissons comme eux. En réalité, il ne s’agit que de simples
transferts… Mais n’abordons pas ces questions qui n’ont rien à voir avec ce qui
nous occupe.


— Une chose, pourtant, m’intrigue. Vous avez dit tout
à l’heure avoir longtemps cru que j’étais des vôtres… Qu’est-ce qui pouvait
vous laisser penser cela ?


— C’est une assez longue histoire, mais je vais vous
la conter, car en fait nous vivons maintenant sa conclusion. Nous sommes
originaires de la planète Landah du système Wlord du 36e secteur
galactique… Ces termes n’évoquent bien sûr rien pour vous, car nos références
ne sont pas les mêmes… Sachez donc seulement que notre monde se situait à
quelque trois mille années lumière de la Terre, sur une courbure différente de
l’univers. Notre peuple fut obligé de quitter sa planète mère à la suite de
l’extinction progressive de son soleil. Après de longues pérégrinations au
cours desquelles les nôtres furent décimés, nous parvînmes à gagner votre continuum
spatio-temporel… Notre flotte ne supporta pas l’émergence dans votre
espace-temps et seul notre équipage survécut.


« Après que notre appareil se fut posé, nous eûmes
longtemps l’envie de nous révéler à vous et de tenter de nous assimiler… Il
faut dire que votre comportement au sein de votre propre espèce ne nous y
incita guère. Vous étiez incapables de vous supporter vous-mêmes, comment nous
auriez-vous admis ? »


Dav baissa la tête sans répondre… Qu’y aurait-il eu à
répondre, d’ailleurs ? L’être avait raison.


— Après que nous eûmes construit notre base,
poursuivit le Grand Maître, nous déléguâmes certains des nôtres à la surface,
avec mission de se mélanger aux vôtres, de les étudier et de nous établir des
rapports sur lesquels nous baserions l’attitude à adopter à votre égard…
Dois-je vous dire qu’ils ne furent guère encourageants ? Certains des
nôtres, cependant, se plurent sur votre planète, à tel point que beaucoup
épousèrent des Terriennes et rompirent délibérément avec nous. Bien sûr, nous
les privâmes de la quasi-immortalité que nous procurent les machines, mais ils
y renoncèrent aisément, préférant ce que vous appelez l’amour.


L’être eut un grincement qui ressemblait à un rire.


— Ces « dissidents » eurent des enfants qui
ignoraient tout de leur origine. Notre décision était prise. À l’examen des
différents rapports, nous n’avions pas été longs à nous apercevoir qu’aucune
collaboration n’était envisageable. Ses agissements condamnaient votre espèce à
plus ou moins longue échéance. Nous étions décidés à prendre sa place. Pour
cela, nous avions besoin de toutes nos forces, de tous les nôtres. Nous
essayâmes de « récupérer » nos métis…


— Je comprends mes rêves, c’est vous qui me les
adressiez !


— En effet, car au début nous avons donné un
patronyme à ceux des nôtres qui devaient s’intégrer au milieu, à la société
terrienne.


— Et tous ceux-ci commençaient par Land. Comme
je m’appelle Landy, vous avez cru que je pouvais être un des descendants…


— En effet, notre attention ayant été attirée au
premier chef par votre nom, nous continuâmes notre surveillance et constatâmes
bien vite votre valeur. Nous connaissions le but de vos recherches et nous
n’ignorions rien de vos opinions philanthropiques. Nous vous avons aidé, cela
nous était facile, car en quelque cinquante ans nous avions accédé, grâce à la
vénalité de vos semblables, à tous les postes clefs qui permettaient de
gouverner votre société.


— La F.W. !


— Entre autres ! acquiesça l’humanoïde.


— Le Conseil des Sages, dont je suis le Grand Maître,
constatant que votre espèce est veule et stupide et certainement la plus
exécrable de toutes celles que nous connaissons, nous avons décidé de
l’anéantir.


— Croyez-vous qu’elle se laissera faire ?


Le Grand Maître eut un sourire de commisération et
poursuivit sur un ton sarcastique :


— Elle ignore notre présence parmi elle, vous seuls
parmi les Terriens êtes au courant et vous êtes hors d’état de nous nuire. Nous
nous trouvons à plusieurs centaines de mètres de profondeur, aucun corps n’est
capable de supporter l’énorme pression, et nos engins subaquatiques sont hors
de votre portée.


— Mais vous disiez tout à l’heure être peu nombreux.
Comment pouvez-vous donc penser affronter les hommes ?


— Le caractère de votre espèce nous épargnera cette
peine. Il nous suffit d’exacerber ses rivalités, ses antagonismes, et puis ne
disposons-nous pas de cette force contre laquelle personne ne peut rien :
l’argent ? Et maintenant votre prodigieuse invention… Nous nous sommes
pratiquement rendus maîtres de tous les lieux de production agricole, de toutes
les semences. Dans quelques semaines, le grand affrontement va se déclencher.
Poussés par la faim, les pays « sous-développés » vont monter à
l’assaut des « nantis »… Ce sera le plus beau massacre que la Terre
ait jamais connu… Lorsque vous vous serez mutuellement anéantis, nous
interviendrons, nous liquiderons les survivants… Oh ! rassurez-vous, pas
tous, nous conserverons quelques centaines de milliers d’individus
convenablement traités psychologiquement. Ils nous serviront de main-d’œuvre,
nous en aurons besoin pour bâtir la civilisation que nous envisageons. Notre
race renaîtra. La Terre nous servira de tremplin pour la conquête de l’univers.


L’être s’exaltait en parlant, ses bras décrivaient de
vastes cercles dans l’espace, comme s’il avait voulu prendre possession du
cosmos tout entier. Puis, enfin, il s’arrêta pour reprendre souffle, et
ajouta :


— Votre invention aura ensuite une deuxième utilité,
la principale. Mais nous vous l’expliquerons plus tard. Il est juste que vous
assistiez à notre triomphe, car sans vous notre plan de conquête n’aurait
jamais pu aboutir. Il est juste aussi que vous connaissiez nos installations.


Dav eut un frémissement, qu’il réprima vite. Un espoir
l’anima. Le Grand Maître et les Land étaient tellement certains de leur
victoire qu’ils paraissaient en oublier toute méfiance à l’égard des Terriens.
Peut-être commettraient-ils une erreur, peut-être se glisserait-il une petite
paille dans l’effroyable engrenage qui risquait de broyer l’humanité ?


Le Grand Maître fit un signe, les assistants se levèrent
et, un à un, sortirent de la salle. Seuls Landsmitt et Land Nah restèrent. Ils
s’approchèrent des quatre jeunes gens et s’inclinèrent devant eux.


— Nécessité fait loi ! dit simplement Landsmitt.
Les intérêts de notre espèce sont opposés aux vôtres, mais je vous sais trop
intelligents pour ne pas comprendre que même des ennemis peuvent s’estimer.


Il attendit vainement une réponse, Dav, Kurst, Wado et
Anna se cantonnèrent dans un mutisme agressif et Landsmitt n’insista pas. Il
fit signe aux Terriens de le suivre et se dirigea vers l’une des parois. Une
ouverture s’y dessina à leur approche et le petit groupe s’y engagea.


Les Terriens ne purent s’empêcher de pousser un cri de
stupéfaction, tant le spectacle qu’ils découvraient était hallucinant. Les Land
paraissaient disposer de si fantastiques moyens que la Terre semblait
irrémédiablement condamnée. Le peu d’espoir qu’ils avaient encore s’évanouit
comme neige au soleil !


Pourtant, Dav se souvint d’une phrase, d’une toute petite
phrase que lui citait jadis l’un de ses maîtres :


« Même le couteau sous la gorge, tu ne douteras pas
de l’existence. »
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Ils venaient de déboucher dans une pièce aux dimensions
prodigieuses, de forme octogonale. Chacune des faces de l’énorme figure
géométrique était encombrée de machines plus étranges les unes que les autres,
cadrans, écrans, tubes parcourus de frissons lumineux, lampes aux reflets
palpitants… Devant chacune des machines déambulaient des dizaines de robots
anthropomorphes.


Soudain Anna saisit la main de Dav et, d’un mouvement du
menton, désigna le centre de la salle.


— Regarde là… Mais c’est…


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.


— La machine ! balbutia Dav. Elle est sous
tension !


Kurst et Wado l’avaient également vue. Ils ne dirent rien,
mais leurs yeux reflétaient assez bien l’émotion et le désarroi qui les
agitaient.


L’une des faces était constituée par une énorme porte
métallique munie de volants assez semblables à ceux qui équipaient les sas des
submersibles… Tout autour de la salle, des dizaines de « soucoupes »
de métal, vraisemblablement celles qui avaient apporté les Land à l’ultime
rendez-vous, attendaient.


— Où mène cette porte ? demanda Kurst.


Landsmitt éluda la question, mais pour les Terriens il
était maintenant évident que l’issue débouchait sur un sas de sortie. C’était
apparemment le seul moyen de regagner la surface. En tout cas la porte était
sévèrement gardée et une forte concentration de robots en interdisait l’accès.


— Suivez-moi, dit le Land. Ainsi que me la commandé
le Grand Maître, je vais vous faire découvrir nos installations. Vous verrez
également l’astronef qui nous amena jadis sur votre monde.


Après un temps de réflexion, il ajouta :


— C’est une preuve de confiance et d’estime que notre
Grand Maître vous accorde…


Nous aurons besoin d’intelligences comme les vôtres… Je
crois qu’il serait sage que vous écoutiez les propositions qu’il ne manquera
pas de vous faire.


— Et de quel genre seraient ces propositions, comme
vous dites ?


— Je l’ignore encore moi-même, mais je suppose que
nous aurons besoin de cadres pour diriger l’humanité survivante que nous
comptons utiliser…


— Vous voudriez faire de nous des
gardes-chiourmes ? N’y comptez pas… En ce qui me concerne, je m’y
refuse ! s’exclama Dav.


— Et nous également ! firent Kurst, Wado et
Anna.


— Nous verrons ces questions plus tard. Ne dit-on pas
chez vous : « Ne dites pas : fontaine, je ne boirai pas de ton
eau » ? ajouta Landsmitt fielleusement. De toute façon, votre espèce
est condamnée. Elle devait fatalement disparaître un jour, votre histoire n’est
qu’une longue suite de massacres et de déprédations. Nous admettons bien
volontiers avec vous que seule votre machine pouvait sauver les hommes… Mais
eux-mêmes, dans leur inconscience, ne l’auraient pas admis.


— Il faut dire que nous-mêmes avons tout fait pour
qu’ils ne l’admettent pas ! dit Land Nah qui, jusque-là, s’était contenté
d’accompagner le petit groupe sans parler. Peut-être pourrions-nous montrer au
professeur Landy et à ses amis la « psycho-machine » ?


— Le Grand Maître n’a émis aucune restriction, nous
la leur montrerons donc.


Les deux Land, suivis des Terriens, traversèrent l’immense
salle de part en part et s’arrêtèrent devant une petite porte. Immédiatement,
quatre énormes robots braquèrent vers eux une sorte de tube, sans doute une
arme. Landsmitt tendit la main dans leur direction. Les androïdes s’effacèrent
et la porte s’ouvrit.


Ils étaient à présent dans une petite pièce dont un mur
était équipé de dizaines d’écrans sur lesquels les Terriens constatèrent avec
surprise que leurs visages apparaissaient. Un bourdonnement confus emplissait
l’air et, en tendant l’oreille, ils s’aperçurent qu’il était composé de bruits
de voix qui s’exprimaient en toutes les langues et idiomes de la Terre.


Land Nah s’approcha d’un large tabulateur et enclencha une
touche. Le bourdonnement disparut pour céder la place à une voix qui
s’exprimait dans la langue maternelle des quatre Terriens. Abasourdis, anéantis
de surprise et de dégoût, ils entendirent alors quelle version et quelle
« explication » les Land donnaient de la découverte de Dav, de la
machine qui devait sauver l’humanité :


— Le professeur Landy et ses complices n’ont pas
encore pu être découverts, malgré tous les efforts de la police, disait la voix.
On sait le but machiavélique poursuivi par l’équipe de Landy. La machine
inventée par ce savant, qui, selon lui, serait capable par le moyen de la
transmutation et de l’échange moléculaire des composants de la matière, de
transformer les éléments minéraux en éléments biologiques, n’est en fait
qu’un plan diabolique pour assujettir le continent de Newa aux pays dits
sous-développés. Nul n’ignore, en effet que les Blancs sont en minorité sur
notre planète et que les peuples de couleur, dont il est scientifiquement
prouvé que le quotient intellectuel est nettement inférieur au leur, sont
infiniment supérieurs en nombre. La F.W., sans qui notre continent ne pourrait
survivre, appelle tous les habitants des pays hautement civilisés à la
vigilance… Il est en effet à craindre que…


Land Nah appuya à nouveau sur le bouton. La voix s’arrêta.


— C’est monstrueux ! s’écria Dav, faisant mine
de se jeter sur Land Nah.


Kurst l’en empêcha.


— Ils ne vous croiront pas ! Il n’est pas
possible qu’ils vous croient !


— Cette version est celle qui est généreusement
dispensée aux habitants des pays associés au continent de Newa, là où
l’influence de la F.W. est incontestée… Il est évident que nos agents donnent
une autre version dans les pays du tiers monde, comme disaient vos ancêtres,
dit Land Nah, ignorant la réaction du professeur Landy. Il est hors de question
que vous vous évadiez, bien sûr, même si cette éventualité était à prévoir,
vous ne seriez pas écoutés. Vous êtes universellement reconnu comme l’ennemi
numéro un du genre humain !


Dav baissa la tête et serra les poings. Des larmes de rage
lui venaient aux yeux. Les deux Land s’éloignèrent de la machine et firent
signe aux jeunes gens de les suivre. Ils se placèrent sur un grand disque
métallique qui occupait l’un des angles de la salle. Immédiatement, une
vibration les entoura, formant autour d’eux comme une cage invisible, et le
disque se mit à descendre.


Il s’arrêta quelques minutes plus tard. Le lieu qu’ils
découvraient ressemblait à une grotte dont l’entrée donnant sur les fonds
marins était obstruée par une énorme masse de matière translucide. Au centre,
un monstrueux disque de métal reposait, une vaste déchirure apparaissait sur
son flanc, laissant entrevoir l’intérieur de l’engin.


Nul doute qu’ils fussent en présence de l’astronef qui
avait jadis amené les Land sur la planète Terre. Landsmitt le leur confirma
d’ailleurs aussitôt :


— Il y a quatre-vingt-sept années, notre aventure
faillit se terminer ici. Les gyroscopes directionnels de notre appareil furent
irrémédiablement détériorés à la suite d’une rencontre avec un astéroïde. Les
réservoirs énergétiques furent arrachés et nous ne dûmes qu’à un miracle
d’échapper à la mort. Notre appareil se posa à cet emplacement, les systèmes
répulseurs se mirent immédiatement en action, nous accordant le temps de bâtir,
en nous appuyant sur les fonds marins, notre premier abri, sur lequel sont
venues se greffer par la suite les installations que vous connaissez… Vous vous
imaginez par quelles affres nous sommes passés lorsque nous nous sommes rendu
compte qu’il nous serait impossible de quitter la Terre… De plus, lors de
l’impact, la majorité des femmes avaient été tuées… Nous étions non seulement
perdus sur un monde inconnu a priori hostile, presque condamnés à l’extinction.
Votre invention… ou votre découverte, monsieur Landy, ajouta Landsmitt, se
tournant vers Dav, solutionne définitivement ce problème… Dans quelques heures,
quelques jours tout au plus, des milliers des nôtres envahiront votre planète.


— Mais n’avez-vous pas dit tout à l’heure que vous
n’étiez que quelques centaines ? interrogea Kurst.


— Le professeur Landy m’a fort bien compris, lui…
N’est-ce pas, professeur ?


Dav avait compris, en effet, et il réprima avec peine les
battements de son cœur… Peut-être était-ce là l’ultime chance de la
Terre ? Lui et lui seul était au courant des suites de la
« multiplication biologique d’êtres vivants ». Il ne répondit pas, se
contentant d’un pâle sourire.


— Nous allons rejoindre la grande salle. L’heure est
arrivée.


Sans ajouter un mot, les Terriens suivirent les Land et,
peu de temps plus tard, ils rejoignaient la grande salle, où tous les extra-x
galactiques, groupés autour de la machine, les attendaient.


Le sort de la Terre allait-il se jouer là, sous leurs
yeux, sans qu’ils ne puissent rien faire ? Kurst, Wado et Anna
contemplaient sans comprendre le visage de Dav. Il était détendu, presque
souriant !


* *

*


Land Nah et Landsmitt accompagnèrent les Terriens jusqu’au
pied de l’estrade sur laquelle reposait la « machine », puis, sans
plus s’occuper d’eux, ils se placèrent aux côtés du Grand Maître. Il y avait
quelques enfants parmi l’assistance. Land Nah se pencha sur le côté et saisit
des « mains » d’un robot une liasse de documents et un carnet. Dav
reconnut ses notes.


Lentement, le grand vieillard éleva les bras et leva les
yeux vers le ciel. Les Land se mirent à psalmodier une étrange mélopée en un
langage que les Terriens ne parvinrent pas à comprendre. Sans doute
s’agissait-il d’une sorte d’action de grâces dirigée vers l’Être supérieur
symbolisé, à l’instar des anciennes religions terriennes, par le grand disque
d’or solaire frappé du sigle « L ».


Il y avait quelque chose d’émouvant dans cette cérémonie.
Les jeunes gens en oublièrent quelques instants qu’ils avaient devant eux les
pires ennemis du genre humain, pour ne plus voir en eux que des êtres confiant
leur destin, leurs espérances à une force supérieure que sans doute les
Terriens eux-mêmes adoraient sous une autre forme ou sous un autre nom.


Puis le Grand Maître baissa les yeux et contempla fixement
les Terriens.


— Les Land ont terminé, grâce à vous, Dav Landy, leur
existence cachée. Soyez persuadé qu’ils ne l’oublieront jamais. Nous aurions
voulu, et je vous l’assure très sincèrement, cohabiter, collaborer avec votre
espèce, mais nous nous sommes convaincus que cela est impossible… Il me semble
inutile de vous en réexpliquer les raisons, notre existence même est en cause…
Cependant, nous vous offrons la vie sauve et non seulement la vie sauve, mais
une place importante dans notre future société, à vous, à votre femme et à vos
amis, bien entendu.


— Nous refusons toute collaboration avec vous… Jamais
nous n’accepterons de régner sur un peuple d’esclaves. Malgré tous les défauts
que vous prêtez à notre espèce, nous préférons mourir debout en combattant que
vivre courbés sous votre joug… Et vous savez fort bien, quoi que vous en
disiez, que si les nôtres connaissaient votre existence et le péril que vous
représentez pour eux, ils se seraient groupés pour faire front au danger commun.


— Votre attitude vous honore, professeur, nous
comprenons les raisons qui vous contraignent à décliner notre offre. Nous
craignons simplement que vous ne vous fassiez des illusions en ce qui concerne
votre espèce. Cependant, bien qu’il nous soit facile de vous obliger à
collaborer avec nous, nous ne le ferons pas. Vous terminerez donc votre vie
sous notre surveillance et il ne vous sera fait aucun mal… J’ordonne qu’il en
soit ainsi !


— Il en sera ainsi ! confirma l’assistance.


— Nous savons, poursuivit le Grand Maître, que vous
avez réussi la multiplication d’un être vivant, en l’occurrence un bélier,
c’est-à-dire un mammifère. Grâce à votre machine, nous allons pouvoir nous
multiplier à l’infini.


Tandis que le Land parlait, Dav ne put s’empêcher de contempler
les visages des femmes et des enfants qui l’entouraient. Un moment, un court
moment, il eut envie de crier : « Non, je n’ai pas réussi, vous vous
condamnez vous-mêmes ! » Il se contint avec peine. En un éclair,
d’atroces scènes défilèrent devant ses yeux, des villes dévastées, des champs
de ruines, des cadavres, puis la longue file des survivants de la Terre réduits
en esclavage. La machine… La machine, c’était la seule chance, l’ultime chance
de la Terre ! Devait-il sacrifier ces êtres pour que vivent les
siens ?


Il ne dit rien et baissa les yeux, afin de dissimuler le
trouble qui l’envahissait.


Mais le destin des Land était écrit de tout temps dans le
grand livre de la vie. Dav comprit qu’il n’avait pas le droit de s’y opposer,
qu’il ne pourrait pas s’y opposer. Les mâchoires serrées, la gorge contractée,
il vit le Grand Maître s’asseoir sur le siège, à la base de la sphère, devant
le tabulateur.


Les Land se placèrent en file indienne, les enfants et les
femmes en tête. Un jeune garçon s’installa sur le plateau devant l’entonnoir.
D’un coup sec, le vieillard abaissa le levier.


— Il faut faire quelque chose, Dav, souffla Kurst.
Nous ne savions pas que tu avais réussi… S’ils se multiplient à l’infini, avec
l’armement dont ils disposent, la Terre est perdue !


Dav ne répondit pas. Wado insista :


— Je ne te comprends pas… Serait-il possible que tu
cèdes à leur chantage ? Tu me déçois… Il faut arrêter cela, ajouta-t-il,
faisant mine de se précipiter vers la machine.


Dav le retint d’une main ferme en murmurant :


— Laisse, Wado… Laisse… Ce qui va arriver sera
terrible… Je n’ai pas changé, n’aie crainte.


Interdit, Wado fit un pas en arrière.


Sur l’estrade, l’opération se poursuivait : des
éclairs émanaient de la machine et une lueur fantomatique entoura le corps de
l’enfant. Il poussa un cri et s’affaissa. Il y eut un flottement dans la foule…
Puis le miracle eut lieu… De l’autre côté, le double parfait venait
d’apparaître. Les Land poussèrent un hurlement de joie !


Les deux enfants descendirent des plateaux et, main dans
la main, se dirigèrent vers l’un des angles de la pièce, vers les soucoupes qui
attendaient.


Tout se passa ensuite très vite. Le Grand Maître poussa à
fond l’accélérateur-transmutateur moléculaire… En une demi-heure, les quelque
deux cent cinquante Land, hommes, femmes et enfants, s’étaient multipliés.


Effarés, Wado, Kurst et Anna regardaient les deux Land
Nah, les deux Landsmitt qui leur faisaient face. Seul Dav restait sombre.


Le Grand Maître céda sa place à l’un des Landsmitt et se
plaça sur le plateau de duplication.


C’est alors que l’apocalypse commença !
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Il y eut d’abord un cri, un cri d’enfant, puis le bruit
d’une chute, puis des exclamations de douleur horrifiée se firent entendre dans
les rangs des Land. Comme là-bas en Austranie, le corps des béliers, celui des
envahisseurs commença à se disloquer, à gonfler, à se tordre, en un inutile
réflexe de défense.


Le Grand Maître resta un moment interdit, comme si
brutalement il venait de comprendre. Il se leva brusquement lorsque Landsmitt
(ou son double) s’affaissa, le front en avant, contre le tabulateur de la
machine. Sa bouche s’arrondit en une muette exclamation et il tourna un regard
fou vers Dav.


— Vous avez échoué, dit calmement le jeune
professeur. Vous vous êtes vous-mêmes condamnés… La Terre est sauvée. Vous
allez tous mourir… Tout votre plan s’écroule.


— Tu as délibérément sacrifié nos femmes et nos
enfants ! rugit le vieillard. Tu es un monstre.


— C’était vous ou nous ! Depuis le début, vous
me l’avez dit vous-même, vous m’avez espionné, vous avez
« suggestionné » Cyber, mon robot. Lorsque j’ai effectué mon
expérience là-bas en Austranie, il a assisté à l’opération, mais pas à toute
l’opération, sinon vous auriez su que j’avais échoué.


Dav hésita un instant, tandis que les cris de douleur et
de surprise s’accentuaient et que l’horrible désagrégation des corps
commençait, puis poursuivit :


— J’ai hésité, j’étais le seul à être informé, je
m’en suis vite aperçu lorsque, aveuglé par ce que vous pensiez être votre
victoire, vous nous avez dévoilé votre plan machiavélique. Vous m’avez
convaincu qu’il n’y avait aucune clémence à attendre de votre part, vous nous
avez considérés comme des instruments, vous avez fait de Newa un continent où
règne l’égoïsme le plus forcené, vous avez dressé les hommes les uns contre les
autres… Dieu a choisi entre nos deux espèces !


— Sans doute sommes-nous perdus, mais vous et les
vôtres n’échapperez pas à votre destin, éructa le Grand Maître. Vous, vous
allez mourir et votre race disparaîtra TOTALEMENT. Avec nous, il lui restait
une chance, sans nous elle se détruira elle-même, elle est la seule de
l’univers à ne point se supporter. Le mécanisme de désintégration sociale est
en marche, rien ne l’arrêtera ! Dans quelques jours, le grand massacre commencera…
Les hommes passeront vite de la guerre conventionnelle à la guerre atomique… La
destruction sera totale… Les Land seront vengés, les radiations brûleront les
corps des vôtres et si, par un hasard miraculeux, il survit quelques Terriens,
leur descendance subira des modifications génétiques telles qu’ils ne seront
plus des hommes… Nous disparaissons, certes, mais vous êtes les véritables
vaincus.


Le Grand Maître éclata d’un rire dément et, avec une
agilité que l’on n’aurait pas soupçonnée chez un « homme » de son
âge, sauta de l’estrade et courut vers le fond de la salle. Avant que les
Terriens n’aient pu intervenir, il abaissa un levier. Un sourd grondement
emplit la pièce et le sol se mit à trembler. Une dizaine de robots se
regroupèrent et, lentement, de leurs pas mécaniques, convergèrent vers les
quatre jeunes gens.


Cependant, autour d’eux, l’horreur atteignait son
paroxysme. Les Land tombaient par dizaines. L’un des deux Land Nah s’approchait
d’eux, se traînait sur le sol. Son visage troué d’horribles plaies reflétait la
plus indicible douleur. Les doigts de ses mains rongés jusqu’à l’os se
détachaient un à un, tandis qu’une infâme liqueur s’écoulait de son corps,
laissant derrière lui une traînée sanguinolente à l’odeur insoutenable.


Sans doute épuisé par l’effort, il s’arrêta à quelques
mètres d’eux, parut faire un effort surhumain et se dressa sur un coude.
Tournant vers eux son visage de cauchemar, il s’écria :


— Soyez maudits… Que la malédiction des Land vous
poursuive, vous et les vôtres !


Puis il s’écroula.


Mais les jeunes gens n’avaient plus un instant à perdre.
Il fallait faire vite, les robots n’étaient plus qu’à quelques mètres et déjà
tendaient vers eux leurs armes étranges.


— Que faire ? cria Anna. Nous sommes perdus… Ils
vont nous tuer et tout va s’écrouler.


— Nous n’avons pas d’armes ! blêmit Kurst.


— Les soucoupes ! Il faut atteindre les
soucoupes et ouvrir le sas !


— Mais comment, Dav ?


— Le désintégrateur, je l’ai encore ! s’exclama
Dav, sortant de sa poche le « stylo ». Vite ! Mettez-vous
derrière moi ! As-tu le tien, Anna ?


— Non, je ne l’ai plus ! Je l’ai perdu ou ils me
l’ont pris… Mais j’ai toujours ma ceinture, et toi aussi, Dav !


— C’est vrai ! Nous allons peut-être en avoir
besoin.


Brusquement, quelque chose siffla à leurs oreilles. Une
lueur verte venait de jaillir du tube que brandissait l’un des androïdes. Sans
chercher à comprendre ce dont il pouvait s’agir, Dav, avec rage, appuya sur la
détente de son désintégrateur… Le robot s’évanouit en fumée, tandis qu’un
autre, également touché, se répandait sur le sol en une infinité de fils, de
rouages et de transistors.


— Là… derrière toi, Dav… Vite !


Le jeune professeur fit volte-face, juste à temps pour
désintégrer un robot qui venait de tirer. Le rayon les frôla pour aller frapper
la machine de plein fouet et en même temps ce qui restait du corps de l’un des
Landsmitt. L’un des entonnoirs, entièrement sectionné, s’écroula, broyant dans
sa chute deux robots et quelques Land moribonds.


La puanteur était maintenant telle qu’à plusieurs reprises
les quatre Terriens crurent défaillir. Le Grand Maître, adossé au gigantesque
tabulateur, les yeux exorbités, poussait des rugissements de colère et de
haine. À nouveau il appuya sur des touches et abaissa quelques leviers. Les
robots refluèrent vers la porte métallique. Nul doute qu’ils ne veuillent en
interdire l’accès.


— Le salut est là… Il nous faut détruire cette porte,
cria Dav. D’abord nous emparer d’une soucoupe et franchir le sas.


— Mais nous sommes à des centaines de mètres de
profondeur…


— Les Land ont bien utilisé ce moyen pour parvenir
jusqu’ici. Nous leur sommes morphologiquement semblables, ce qu’ils ont fait,
nous pouvons le faire.


Dav saisit la main d’Anna et, suivi de Kurst et Wado,
enjamba les corps des Land, se précipita vers l’une des soucoupes, la plus
proche du sas. Il dut encore faire feu à plusieurs reprises pour dégager le
passage… Le sol, derrière et devant eux, se lézardait, des pans de murs
s’écroulaient, broyant tout sous leur poids, machines, robots, Land.


— Vous êtes perdus ! cria le vieillard. J’ai
dégagé toute l’énergie contenue dans l’appareil qui nous amena jadis sur Terre,
vous n’en réchapperez pas… Vous périrez avec nous…


— Dav… Attention ! hurla Kurst.


Sous leurs pas, à quelques mètres, la plaque qui formait l’ascenseur
qu’ils avaient emprunté peu de temps auparavant venait de s’effondrer et un
torrent de flammes jaillissait de l’orifice. Les jeunes gens firent un pas de
côté, mais Wado, surpris, n’en eut pas le temps. Les flammes l’environnèrent,
s’enroulèrent autour de lui comme des serpents, ses vêtements s’enflammèrent
et, en quelques instants, il ne fut plus qu’une torche brûlante et hurlante. Il
tomba… Il était déjà trop tard pour lui porter secours et, même s’ils l’avaient
voulu, Anna, Kurst et Dav en auraient été incapables. La chaleur était
épouvantable.


Le torrent de feu se mit à ramper sur le plancher,
s’infiltrant partout, dévorant les restes méconnaissables de ceux qui un moment
s’étaient crus les maîtres de la Terre. Il se dirigeait maintenant vers le
vieillard qui, les bras tendus vers le ciel en un geste de prière ou de menace,
ne bougeait plus.


De longues étincelles s’échappèrent des machines au
contact du magma inconsistant, des robots s’affalèrent, immédiatement liquéfiés
sous l’action infernale de la chaleur.


— Vite, la soucoupe… Monte, Kurst, installe-toi aux
commandes. Je vais dégager le sas !


Kurst obéit. Il grimpa sur le rebord qui faisait le tour
de l’engin, souleva le cockpit. Il tendit la main à Anna qui le rejoignit. Avec
un soupir de soulagement, ils constatèrent que le tableau de bord était
semblable ou à peu de chose près à celui des appareils terriens classiques…
Kurst manœuvra les manettes des commandes manuelles. Dans un hurlement
strident, les réacteurs réagirent.


Là-bas, au centre de la salle, la machine venait de
s’effondrer. Le plancher s’affaissait lui aussi, découvrant l’énorme cavité au
fond de laquelle reposait l’engin extra-terrestre…


La cloison transparente qui contenait les eaux commençait
à s’effriter et, au travers d’une large déchirure, l’eau s’infiltrait… Elle
n’allait pas tarder à céder… Alors il serait trop tard !


Dav semblait avoir recouvré tout son calme. Il se plaça
juste devant la porte de métal. Autour de lui, tout n’était plus maintenant que
ruines, mort et désolation. Le Grand Maître avait disparu sous les monceaux de
plâtras et les corps des robots. Dav visa précautionneusement l’un des volants,
bien trop important pour qu’il ait pu penser à le manœuvrer seul et même avec
l’aide d’Anna et de Kurst, et pressa sur la détente. Le volant éclata et un
large trou apparut. Immédiatement l’eau s’engouffra, l’énorme pression faisait
voler lentement les panneaux en éclats.


— Viens vite, Dav ! La porte ne résistera pas
longtemps, cria Kurst.


En courant, Dav retourna sur ses pas et gagna la soucoupe.
Il s’installa vivement, tandis qu’Anna verrouillait le cockpit. Il était plus
que temps. Dans un épouvantable craquement, la porte céda. Une épaisse vapeur
emplit la salle, ou plutôt ce qui en restait à présent.


À la hâte, Kurst enclencha la touche des répulseurs, ce
qui les mettrait à l’abri, du moins provisoirement, des chutes de pierres et de
maçonnerie. L’eau et le feu se livraient un combat sans merci, comme aux
premiers temps du monde.


En quelques secondes, l’eau atteignit le cockpit, puis le
submergea. Kurst appuya sur la touche « départ ».


— À la grâce de Dieu ! murmura-t-il, alors que,
lentement, l’appareil s’ébranlait et prenait le chemin du vaste couloir que
venait de découvrir la porte en s’effondrant.


L’eau, en s’engouffrant, provoquait de si terribles remous
qu’à plusieurs reprises les trois jeunes gens crurent qu’ils ne parviendraient
jamais à s’échapper. De plus, ils ne connaissaient pas les lieux et ne
pouvaient se fier qu’à leur intuition. Ils ne durent qu’aux répulseurs de
n’être point écrasés, plaqués contre les parois. Ils voyaient sans cesse
défiler devant leurs yeux poutrelles tordues, boules de feu que l’eau ne
parvenait pas à éteindre, corps horriblement mutilés des Land. Cependant, ils
progressaient.


Au bout d’une demi-heure de cette avance, demi-heure qui
leur parut un siècle, ils parvinrent à l’entrée d’un gigantesque puits à moitié
effondré. Tout en haut, loin, très loin au-dessus d’eux, ils aperçurent une
faible lueur.


— La surface ! s’écria Kurst en se cramponnant
aux commandes.


— Nous sommes sauvés ! murmurèrent Dav et Anna.


C’était peut-être parler trop vite !


Un mugissement se fit soudain entendre et la soucoupe fut
prise dans un énorme tourbillon qui les attirait vers le bas.


— Réacteurs à fond, bon Dieu ! Nous n’allons pas
nous en sortir ! hurla Dav.


— Je suis à fond, l’appareil ne réagit plus. Les
répulseurs…


— Qu’est-ce qu’ils ont ?


— Ils ne fonctionnent plus qu’à la moitié de leur
puissance…


Un choc sourd confirma les inquiétudes de Kurst. Une énorme
pierre venait de heurter la soucoupe… Le cockpit s’étoila d’une fêlure.


— Il va éclater, Dav… La pression est trop
forte !


— Risque le tout pour le tout… Coupe les répulseurs,
cela augmentera la puissance, et pousse les réacteurs.


— J’ai peur que nous ne supportions pas la
décélération.


— Mourir pour mourir, il nous faut tout tenter !
Allez, vas-y !


Après une courte hésitation, Kurst obéit. Il coupa le
système protectionnel et enclencha la touche « vitesse maximale ».
Anna, terrorisée, se serrait contre Dav… Il y eut un énorme craquement suivi
d’un sifflement strident. Brutalement, la soucoupe s’éleva… Les trois jeunes
gens se sentirent écrasés, broyés comme par une titanesque poigne. Ils
poussèrent un cri, leurs tympans les faisaient terriblement souffrir… Ils
sentirent le sol se dérober sous leurs pieds, tout se brouilla autour d’eux.
Ils s’évanouirent.


Était-ce la fin ?


* *

*


Ce qui se passa ensuite, aucun homme ne le vit. Un
gigantesque tourbillon agita la mer. La soucoupe, ballottée en tous sens, heurtée
par des obstacles innombrables, jaillit des eaux comme un bouchon et se
stabilisa à une centaine de mètres d’altitude.


L’eau se teinta de pourpre et de noir. Un court instant,
le fond même se trouva dénudé et l’appareil land brilla sous les assauts des
rayons solaires. Il y eut un innommable gargouillis, des bulles crevaient en
surface, libérant qui un corps, qui un débris métallique ou humain. Accourus de
tous les coins de l’horizon, des squales se disputèrent les infâmes restes de
ceux qui s’étaient crus les élus de la grande Force qui régit le destin de
toute chose, hommes ou animaux. Cela dura longtemps puis, dans un énorme bruit
de succion, les eaux dévalèrent les flancs du tourbillon et l’océan se referma.


Il n’y eut bientôt plus que la surface lisse des eaux.
Aucune trace ne subsistait de ce qui avait été le lieu… Quelques feuilles
couvertes d’une écriture serrée surnagèrent un moment, puis doucement
s’enfoncèrent. Quelques petits poissons les « picorèrent » un
instant… puis il n’y eut plus rien !


* *

*


— Dav ! Dav !


La voix d’Anna lui parvenait, lointaine, assourdie, comme
effacée. Dav s’agita dans son inconscience. Où était-il ? Qui
l’appelait ? Il ne réagit pas lorsque Anna, affolée d’inquiétude, le
secoua… Enfin, au bout d’un long moment, il ouvrit les yeux.


— Anna, Anna ! Que se passe-t-il ?


— Oh ! Dav ! J’ai eu si peur. Je te
croyais… Je vous croyais morts tous les deux !


Les souvenirs revinrent alors à flots. Dav se dressa sur
son séant.


— Ah ! oui, je me souviens ! s’écria-t-il,
passant le revers de la main sur son front. C’était horrible… La machine… Les
Land… L’expérience… Wado ! Et Kurst ? Où est Kurst ?


— Là, à côté… Il ne bouge toujours pas, son front
saigne… Ah ! si, le voilà qui remue. Vite, aidons-le !


Les jeunes gens se penchèrent sur Kurst. Sa blessure
n’avait rien de grave, il avait dû heurter le tabulateur directionnel. Il
reprit rapidement conscience, promena un instant un regard fou autour de lui,
comme si l’horreur des scènes qu’il venait de vivre défilait devant ses yeux,
puis se leva péniblement.


Sans dire un mot, il se pencha un peu sur le rebord du
cockpit et regarda en dessous de lui le miroir plan de la mer dans lequel se
reflétait la soucoupe.


— C’est à ne pas croire ! finit-il par murmurer.
Et pourtant, c’est vrai ! Qui aurait pu penser que ton invention, Dav, ait
pu être en même temps le salut et la mort !


— À cause de moi, des enfants, des femmes sont
morts ! blêmit Dav. Jamais je ne pourrai l’oublier.


— Tu oublieras, mon chéri, dit Anna, se serrant
contre lui. Tu ne pouvais pas faire autrement, tu as fait ton devoir… C’était
eux ou nous… Tu ne dois pas avoir de remords… Tu n’en as pas le droit.


— Je souhaite que tu aies raison ! sourit
tristement Dav.


— Ils n’ont eu aucune pitié pour Wado… Ils n’en
auraient pas eu plus pour ceux de notre espèce… Il n’est plus temps de nous
inquiéter de cela… Il est évident que le plan abominable des Land doit se
poursuivre… Il nous faut rejoindre le plus vite possible le continent de Newa…
Tenter d’expliquer aux hommes ce que nous… ce que tu voulais faire pour eux…
Peut-être n’est-il pas encore trop tard ?


— Tu as raison ! dit Dav et, s’approchant du
tabulateur directionnel, il s’installa aux commandes.


Docile, l’engin réagit immédiatement. Kurst et Anna
s’affairèrent au réglage du gyroscope directionnel, programmèrent les
ordinateurs, tandis que Dav enclenchait les écrans de repérage. Immédiatement,
un sifflement se fit entendre et des images apparurent sur les écrans.


… Des images atroces !
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La terre et la mer semblaient à feu et à sang. Les trois
jeunes gens, le souffle coupé, se sentaient incapables de prononcer la moindre
parole. Les mots s’étranglaient dans leur gorge. L’écran de gauche laissait
apparaître les côtes du continent de Newa. Des centaines, des milliers de vaisseaux
l’encerclaient. Les eaux étaient teintées de sang… Au-dessus, surgissant des
nuages noirs bas, aux formes fantomatiques, des dizaines, des centaines de
fusées, d’avions, d’hélicos, de spatiobulles se livraient un assaut sans merci.


Les deux écrans de droite reflétaient des scènes se
déroulant dans les pays dits « sous-développés »… D’énormes chars
avançaient, broyant tout sur leur passage, maisons, champs, bétail, femmes et
enfants. Une folie meurtrière et fratricide semblait s’être emparée des hommes.


— Non, ce n’est pas possible ! gémit Dav,
s’effondrant contre le dossier du fauteuil. Je ne peux pas être à l’origine de
tout cela. Je voulais leur bonheur à tous, sans distinction. Il faut le leur
dire, il faut arrêter cela… Ils vont se détruire… Les Land auront vaincu malgré
tout.


Sur les écrans, les explosions succédaient maintenant aux
explosions. Ils se rendirent compte avec horreur que les hommes n’hésitaient
pas à recourir aux armes les plus terribles. La radio de bord diffusait un flot
de nouvelles plus affolantes les unes que les autres.


Dans les deux camps, le nom de Dav Landy revenait comme un
leitmotiv. L’intoxication psychique avait été menée de main de maître et, bien
qu’ils n’osent pas le lui avouer, Dav sentait bien qu’Anna et Kurst pensaient
comme lui qu’il n’y avait plus rien à faire !


Dav passa les commandes à Kurst et, aidé par Anna, se mit
fébrilement à programmer l’ordinateur. Il avait constaté que la soucoupe,
malgré ses dimensions relativement réduites, était équipée d’un système radio
fort complexe… Il apparaissait à l’évidence que chacun des engins land était
relié à la « psycho-machine » du lieu… Peut-être existait-il un moyen
d’interférer sur les émissions radio et télé mondiales ? À supposer que
celles-ci soient encore en état de fonctionnement.


L’ordinateur interrogé répondit par l’affirmative et
communiqua la marche à suivre. Dav se plaça devant les caméras intérieures
trimagnétoscopiques et introduisit les fiches dans les entrailles de la
machine. Les paroles traduites en toutes les grandes langues terriennes furent
immédiatement transformées en impulsions ondio-photoniques et au même instant,
dans toutes les capitales, dans tous les Q.G. belligérants, sur tous les
écrans, son image apparut et sa voix fut entendue.


— Frères humains ! disait Dav. On vous a menti,
on vous a dressés sciemment les uns contre les autres. Je ne suis pas celui que
l’on vous a dépeint. Notre planète vient d’échapper à un péril tel qu’aucun
d’entre vous ne peut l’imaginer. Depuis des générations, des extra-terrestres
vivaient parmi nous, guettant le moment de nous supprimer. Il est vrai que la
machine que j’ai inventée aurait pu leur servir, mais elle a été l’instrument
de leur perte…


Dav parla longtemps et Kurst, qui surveillait les écrans
récepteurs, constata un flottement dans les troupes d’assaut. Les combats
ralentirent puis, au bout de quelques minutes, stoppèrent tout à fait. Les
hommes écoutaient, essayaient de comprendre ce que Dav Landy leur expliquait.


Enfin, alors que la soucoupe ne se trouvait plus qu’à
quelques centaines de kilomètres des côtes du continent américain, là où se
livraient les plus sanglants combats, Dav s’arrêta. Il avait parlé avec tout
son cœur, toute son âme, il ne pouvait rien ajouter. Il promena son regard sur
les écrans, puis le reporta sur les visages d’Anna et de Kurst. Il risqua un
timide sourire auquel ils répondirent tous deux.


— Tu verras, Dav, ils vont comprendre… Ils vont…


Anna ne put continuer, elle se précipita dans ses bras et
éclata en sanglots. Déjà, dans le fond d’elle-même, sans qu’elle sache
expliquer pourquoi, elle savait que cela ne serait pas ! Intuition
féminine, prémonition ?


L’avenir allait se charger, hélas, de lui donner raison.
L’humanité vivait ses derniers instants.


* *

*


Quelques minutes à peine s’étaient écoulées depuis le
message de Dav qu’ils captèrent des émissions en provenance de ce que l’on
dénommait encore la Chine. Il s’y passait des choses épouvantables. Plus de la
moitié de la population du leader des pays sous-développés avait péri, l’autre
moitié, ou presque, profondément irradiée par les explosions nucléaires, ne
tarderait sans doute pas à succomber.


Les bases automatiques de Newa avaient
« consciencieusement » accompli leur travail. Dès le déclenchement
des hostilités atomiques, les robots avaient réagi, missiles contre missiles,
antimissiles contre antimissiles… et la réciproque était vraie pour le
continent de Newa… Rien ne pouvait plus arrêter le plus grand, l’ultime
génocide de tous les temps.


Pour les Asiatiques, les Indiens, les Africains, Dav Landy
était le grand responsable. Agent de la F.W., il s’était soi-disant réfugié en
Austranie, mais en réalité, toutes les radios étaient d’accord, il avait abusé
de la confiance du Pendah qu’il savait l’ami de la Chine.


Pour les « nantis », il ne faisait aucun doute
que Dav Landy avait quitté sciemment Newa dans le but de renforcer le potentiel
militaire et économique des peuples assujettis. Il n’avait jamais oublié que
dans ses veines coulait du sang noir. Hagston, secrétaire de Landsmitt, avait
fait état de ses conversations avec le responsable du XXVIIIe
secteur… Il était clair que la trahison de Landy et de ses complices en faisait
les plus grands criminels de tous les temps !


Quant aux soi-disant envahisseurs, personne n’y croyait,
ni d’un côté, ni de l’autre !


— Que faire ? gémit Dav. Il est évident que nous
n’avons aucune preuve de ce que nous avançons !


— Il nous faudrait retrouver des descendants des
« sang mêlé ».


— Autant chercher une aiguille dans une meule de
foin ! Et puis nombreux sont ceux qui ignorent leurs origines, le Grand
Maître nous l’a dit… Les autres n’avoueront jamais !


— Nous sommes en vue des côtes, coupa Kurst. Que
faisons-nous ?


— Piquons sur Newa… Nous allons tenter de nous poser.


— Mais, Dav…


— Il n’y a pas de mais… Nous devons essayer de les
convaincre de notre bonne foi.


— Ils ne nous écouteront même pas… Nous courons à une
mort certaine.


— Je n’ai pas le droit de vous imposer ce risque…
Largue-moi au-dessus de la ville, Kurst.


— Tu n’y penses pas… Je n’ai pas peur de la mort et
je ne t’abandonnerai pas… Mais pense à Anna.


— Où tu iras, j’irai, Dav, tu le sais bien… Eh bien,
qu’attends-tu, Kurst, droit sur Newa.


Dav essuya d’un revers du bras les larmes qui perlaient à
ses yeux.


— Merci ! balbutia-t-il.


S’enfonçant dans l’épais nuage noir qui montait de la
terre, la soucoupe fonça vers son but. Sous eux, c’était l’enfer. Les hommes,
incapables de réfréner les robots chargés de les défendre, succombaient par
milliers, les immeubles s’effondraient, ensevelissant hommes, femmes, enfants,
animaux. Les explosions succédaient aux explosions et de monstrueux champignons
nuageux fleurissaient un peu partout.


Il en était de même sur toute la Terre. Les compteurs
Geiger de la soucoupe s’affolaient, jamais la planète n’avait connu pareille
radioactivité, aucune créature humaine ou animale n’était capable de la
supporter.


Newa, qui fut jadis l’orgueilleuse New York, n’était plus
que ruines. Il ne restait plus rien des immeubles qui avaient fait la fierté de
la F.W., plus rien des aéroports, des cosmodromes, des gares, des dépôts de
fusées intercontinentales, plus rien des quelques rares arbres survivants des
siècles de prédation… Plus rien que des pans de murs noircis que léchaient des
flammes rouges, rouges comme le sang.


Au bout d’une heure de recherche, Kurst aperçut un espace
libre. Il amorça sa descente et, à force de prodiges, parvint à poser la
soucoupe.


Il ouvrit le cockpit et, avant que Dav et Anna n’aient pu
l’en empêcher, sauta sur le sol, s’élançant en courant à la rencontre d’un
groupe d’hommes hagards qui déambulaient parmi les ruines. Tous étaient
horriblement brûlés par les radiations et ne passeraient sans doute pas la
journée. Ils étaient destinés à mourir dans d’horribles souffrances.


Ils tournèrent leurs regards vers la soucoupe et vers
l’homme qui accourait vers eux. Dav se pencha par-dessus le cockpit en
criant :


— Kurst ! Kurst, reviens, laisse-moi leur
parler !


Un cri jaillit parmi les moribonds :


— Landy… C’est Landy et ses complices… À mort !
À mort !


Et avant que Dav n’ait pu intervenir, une rafale de
fulgurant frappa Kurst de plein fouet. Il s’évanouit en fumée en poussant un
grand cri.


Puis la foule retourna sa colère contre Dav et Anna,
anéantis. D’autres hommes accouraient vers la soucoupe. Vainement Dav essaya de
leur parler, ils ne l’écoutèrent pas.


À la hâte, Anna brancha le bouclier magnétique
protectionnel. Il n’était que temps, une décharge magnétique vint s’écraser
contre l’invisible barrière.


Brisé, Dav se laissa choir à l’intérieur de l’engin. Les
radios à présent s’étaient presque toutes tues… Sur la place, là, à quelques
mètres d’eux, les hommes, les Terriens, s’écroulaient un à un. Dav et Anna
restèrent là longtemps, serrés l’un contre l’autre, l’esprit vide, l’horreur
dans l’âme.


Puis, peu à peu, les radios se turent tout à fait… Dehors,
c’était la nuit, la nuit totale, le silence, un silence de mort. Des immeubles
achevaient de se consumer, des conduites crevées se déversaient des torrents
d’eau, d’autres des gaz enflammés… Un horrible magma de chairs, de terre, de
sang mélangés s’étendait peu à peu, recouvrant la petite place… comme sans
doute la Terre tout entière.


Ils restèrent là longtemps, enlacés, immobiles…
Longtemps ? Comment le savoir sur un monde où ne brillait plus aucun
soleil, où régnaient les ténèbres éternelles ?


Enfin, Anna se leva lentement, tendit la main à Dav. C’est
elle, la femme, qui comme aux premiers temps du monde prenait l’initiative. Dav
se leva péniblement à son tour. Mécaniquement, il s’assit au tableau de
commandes, ses doigts enclenchèrent les touches. La soucoupe s’éleva lentement,
s’arrachant à l’abominable cloaque.


Où aller ?


De lui-même l’appareil prit la direction du Pacifique, du
grand large. Ils volèrent ainsi durant des heures, peut-être pendant des jours,
incapables de se repérer. Aucun émetteur ne fonctionnait plus sur toute la
surface de la planète.


Il y eut un bref éclair, puis les nuages s’écartèrent…
Là-bas, au loin, un petit point apparaissait, noir sur le bleu de l’océan. La
soucoupe se dirigeait droit dessus.


Le cœur des deux jeunes gens se remit à battre. Sur les
écrans détecteurs, une île venait de se dessiner. Une île qu’aucune carte
terrienne n’avait jamais mentionnée, une toute petite île… Bientôt ils la
survolèrent… Malgré les événements qu’ils venaient de vivre, ils ne purent
s’empêcher d’un cri de joie… Il y avait des arbres, de l’herbe, des animaux qui
curieusement les regardaient approcher.


La main d’Anna chercha celle de Dav… Doucement
l’ordinateur commanda la descente…


Vivre… Leur serait-il encore possible de vivre ?




FIN










VAE VICTIS !
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